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CHIMIE VÉGÉTALE. — Remarques sur les conditions où s’opére la fixation 
de l'azote par les terres argileuses ; par M. Berraecor. 

ve: 

Due die J'ai l'honneur de présenter à l’Académie une nouvelle série d’ expé- 
_ riences sur la fixation de l’azote par le sol, avec le concours des êtres 
ï vivants, tant microbes que végétaux supérieurs. Mais, avant de décrire ces 
k nouvelles recherches, il me paraît utile de dire quelques mots de la Note 
à présentée par notre Confrère, M. Schlæsing, dans l’avant-dernière séance, 
_ Note où il expose les résultats négatifs dou il est parvenu. Je dois 
Dr tout d abord is loin de contester ses resultats actuels, je pour- 


depuis trois ans une suite d’ expériences toutes elles: sa je les 
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ai données comme propres à définir les conditions négatives du phéno- 
mène, c’est-à-dire les conditions où la fixation de l'azote n’a point lieu, et 
j'ai pris soin de définir en même temps les conditions positives où cette 
fixation s’accomplit. Les unes et les autres tendent à établir que la faculté 
fixatrice d'azote ne réside pas dans les terres, simplement en raison de leur 
constitution chimique, mais en raison de la vie propre des microbes que 
ces terres contiennent et à l’évolution desquels cette faculté est subor- 
donnée. 

» Quoi qu'il en soit, les conditions positives du phénomène, aussi bien 
que ses conditions négatives, sont des faits d’expérience constatés et indé- 
pendants de toute vue théorique. 

» Or, au lieu de se placer dans les conditions positives, dans celles où 
l'expérience a cent fois réussi, ce sont précisément les conditions négatives 
où elle échoue, conditions annoncées à l’avance dans des publications im- 
primées, que notre Confrère a choisies. 

» C'est ce que je demande la permission d’expliquer en peu de mots. 

» Il s’agit d’abord de l’emploi de terres saturées d’azote à l’avance. J'ai 
établi par des expériences numériques que la fixation de l’azote sur une 
terre donnée ne s’effectue pas d’une manière indéfinie; mais elle s'arrête 
au voisinage d’une certaine limite, dépendant de la proportion et de la 
nature des principes organiques contenus dans chaque sol, et au delà de 
laquelle la dose d’azote cesse de croître et même rétrograde (!). M. Dehé- 
rain a publié des observations analogues sur les sols naturels de Grignon. 

» J'ai établi également que l’une des conditions les plus favorables pour 
fixer l'azote sur la terre et l’en saturer consistait à v cultiver des Légu- 
mineuses (?). Une terre qui vient d’être employée à une semblable culture 
peut donc être réputée particulièrement impropre à fixer de nouvelles 
doses de cet élément. Or c’est là précisément ce que vérifient les nouveaux 
essais de M. Schlæsing : leur résultat négatif était écrit à l’avance. 

» Ce n’est pas tout : les conditions dans lesquelles il a été obtenu au- 
raient conduit à un échec, même avec un sol approprié. En effet, ces 
conditions sont identiques à celles d’autres expériences négatives, signa- 
lées avec soin dans mes Mémoires antérieurs. 

» M. Schlæsing a opéré sur des flacons remplis au tiers de terre, bou- 
chés, couchés dans une petite serre, maintenus à une douce chaleur et qui 


) Annales de Chimie et de Physique, 6° série, t. XIV, p. 487-489. 
?) Même Recueil, t. XVI, p. 496 et p. 633-638. 
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ont été débouchés seulement une heure par semaine. La dose d’eau dans 
la plupart de ces terres était comprise entre 13,0 et 14,9 centièmes. 
Enfin les expériences ont été commencées presque toutes à la fin d'août, 
après la période de la végétation annuelle. 

» Il n’est aucune de ces conditions qui ne soit contraire au succès : je 
ne parle pas a priori, mais, je le répète, d’après les expériences que j'ai 
publiées antérieurement et en dehors de toute théorie et de toute con- 
troverse. 

» En opérant dans des vases fermés, avec une dose de terre végétale 
considérable et dont le poids s'élève à près de mille fois celui de l’air con- 
finé, à quatre mille fois Le poids de l’oxygène libre, comme il arrive pour 
un flacon rempli au tiers, l'oxygène est absorbé rapidement et, dans cette 
atmosphère appauvrie en oxygène et humide, il se développe des ferments 
anaérobies, tandis que les microbes fixateurs d’azote périssent ou cessent 
d'agir. En fait, la fixation d'azote n’a pas lieu dans ces conditions et cet 
élément tend au contraire à se dégager de ses combinaisons : conformé- 
ment aux expériences de M. Reïset et d’autres savants. Voilà ce que j'ai 
établi pour la terre. par diverses expériences (‘), et même lorsque le vo- 
lume de l’air est décuple de celui de la terre : c’est là aussi ce que les 
essais de M. Schlæsing vérifient de nouveau. 

» Le développement de ces ferments spéciaux est d’ailleurs activé par 
la présence d’une dose d’eau trop forte : j’ai trouvé et dit que, si l’on veut 
opérer avec sécurité, cette dose ne devait pas en général dépasser 12 à 15 
centièmes (?), limites extrêmes auxquelles se trouvaient précisément les 
terres employées par notre Confrère. Enfin j'ai reconnu que la fixation 
de l’azote par la terre a lieu surtout pendant la même saison que la végé- 
tation active, c’est-à-dire à partir de la fin d’avril et dans le cours de l'été (°): 
circonstance qui ne saurait surprendre, puisqu'elle est corrélative du déve- 
loppement de microbes dont la vie est comparable, à certains égards, à 
celle des plantes supérieures. 

» Je n’insisterai pas plus qu’il ne convient sur ces dernières condi- 
tions de saison et de dose d’eau, bien qu’elles résultent d'expériences ; 
mais je regarde comme fondamentale la condition négative due à l'emploi 


(*) Annales de Chimie et de Physique, 6° série, t. XIV, p. 484, 485, 486 (voir 
aussi p. 48r),ett. XVI, p. 593. 

(?) Même Recueil, t. XIV, p. 482. 

(5) Même Recueil, t. XIV, p. 485. 
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d’une atmosphère trop restreinte : elle suffit à elle seule pour expliquer 
l’insuccès de M. Schlæsing, lequel ne fait encore que vérifier sur ce point 
mes propres expériences. 

» Je n’invoque pas aujourd'hui, je le répète encore, ces conditions 
diverses pour la première fois : je les ai reconnues depuis longtemps, 
avant qu'aucune contradiction se fût élevée, et comme de simples ré- 
sultats d'observation. Or, par un sort étrange, non seulement M. Schlæ- 
sing semble avoir ignoré que je les avais expressément signalées comme 
des conditions où la fixation de l'azote n’a pas lieu; mais il les a choisies, 
comme de propos délibéré. 

» Que l’Académie me permette de lui rappeler maintenant les condi- 
tions, cent fois vérifiées, dans lesquelles l'expérience réussit. En effet, 
pour avoir le droit de contredire un résultat, il est de règle scientifique de 
se placer dans les conditions mêmes où il a été obtenu. C’est ce que notre 
Confrère n’a jamais fait jusqu’à présent. Ces conditions sont pourtant fort 
claires, faciles à observer et décrites en détail, avec figures à l'appui, 
en tête de mes Mémoires ('). En s’y conformant exactement, je suis con- 
vaincu qu’il reconnaîtra que la plupart de ces terres argileuses, auxquelles 
il refuse aujourd’hui la propriété de fixer l'azote, la possèdent au même 
degré que celles sur lesquelles je l’ai constatée. 

» Ces expériences ont été aujourd'hui multipliées et contrôlées de 
toute façon. Toute personne qui voudra bien les reproduire fidèlement 
arrivera aux mêmes résultats que j'ai observés, tant sur la terre nue, que 
sur la terre avec végétation. 

» Cette constatation est déjà faite d’ailleurs; car, depuis l’époque où 
J'ai soulevé de nouveau la question de la fixation de l’azote, bien des 
savants sont entrés dans la même voie, et mes résultats s'accordent exacte- 
ment avec ceux de MM. Dehérain, Hellriegel et Willfarth, Bréal, Franck 
et autres observateurs autorisés. Les expériences positives faites par ces 
savants et par moi-même sur la fixation de l’azote sont aujourd’hui trop 
nombreuses, trop variées, trop concordantes pour souffrir aucune contes- 
tation légitime. Aussi je regarde la doctrine nouvelle, relative à la fixation 
de l'azote par le concours simultané de la terre et des êtres vivants, comme 
acquise à la Science. » 


(!) Ann. de Chimie et de Phys., 6° série, t. XVI, p. 435, 455 et suiv. 
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CHIMIE VÉGÉTALE. — Recherches nouvelles sur la fixation de l'azote 
par la terre végétale. Influence de l'électricité ; par M. BerrueLor. 


« J'ai poursuivi cette année, dès que la saison favorable à la végétation 
l’a permis, mes expériences sur la fixation de l'azote par la terre, en m’ef- 
forçant d’en définir de plus en plus exactement les circonstances. J'ai étudié 
surtout l'influence de l'électricité sur cette fixation, tant en présence qu’en 
l'absence des végétaux supérieurs. 

» Rappelons d’abord que, sous l'influence des fortes tensions électriques, 
et indépendamment de l’étincelle, la plupart des composés organiques 
absorbent l’azote libre, dès la température ordinaire (‘). Cette fixation 
a lieu notamment avec la cellulose et les hydrates de carbone, même sous 
l'influence d’un potentiel fixe et de faibles tensions. Mais, tandis qu’elle 
est rapide et énergique sous l'influence des grands potentiels, elle exige 
plusieurs mois pour accumuler de faibles doses d’azote sur le papier et sur 
la dextrine, lorsqu'on opère avec des potentiels peu élevés, comparables à 
ceux de l’électricité atmosphérique normale. 

» Il n’est pas facile d’imiter les actions de ce genre et de reproduire les 
conditions exactes où elles sont susceptibles de s'exercer dans la nature, 
sur la terre, sur les microbes qui la peuplent et sur les végétaux qui s’élè- 
vent à sa surface. Les conditions auxquelles je me suis arrêté dans les 
essais actuels ont consisté à placer la terre seule et la terre avec plante 
dans un champ électrique, en maintenant, au moyen d’une pile ouverte, 
une différence de potentiel constante entre la terre, d’une part, et, d'autre 
part, la surface extérieure du champ électrique, limitée par des” feuilles 
métalliques, étain et toile de fils de cuivre. Les dispositions adoptées seront 


décrites dans le Mémoire détaillé. Ces conditions sont loin d’être les seules 


que l’on puisse imaginer, ni peut-être les plus favorables. Quoi qu'il en 
soit, les résultats observés paraissent positifs : je les exposerai tels quels et 
sans prétendre en tirer des conclusions trop étendues, spécialement en ce 
qui touche les questions suivantes, sur lesquelles ils fournissent cependant 
des indications intéressantes : L’électricité agit-elle en fixant directement 
l'azote sur les principes organiques du sol, indépendamment de la vie des 
êtres qu'il renferme, comme elle le fait sur les hydrates de carbone? Cela 


ne se concevrait guère : en effet, du moment où ce sont les principes im- 


(1) Voir le résumé de mes expériences dans l'Æssai de Mécanique chimique, 1. A, 


p- 383. 


("382 :) 


médiats de certains êtres organisés qui servent de support à l’azote, la fixa- 
tion de cet élément devient corrélative de la formation des principes azotés 
par les êtres vivants eux-mêmes. L’électricité agit-elle dès lors en activant 
la vitalité des microbes du sol, ou bien celle des végétaux supérieurs? 
Enfin ces diverses actions s’exercent-elles simultanément? 

» On a opéré sur deux terres différentes, l’une à peu près saturée d’azote 
(18,702 par kilogr.); l’autre plus pauvre (15,218 par kilogr.). On a pris 
soin de les extraire dans des points du terrain qui n'étaient pas recouverts 
par une végétation artificielle et intensive, en écartant la couche superfi- 
cielle, riche en débris organiques, jusqu’à une épaisseur de 2°% à 3%, La 
préparation de ces terres a eu lieu conformément aux indications décrites 
dans mes précédents Mémoires (). 

» Ces terres ont été disposées dans des conditions différentes, savoir : 
dans des pots de porcelaine de 282°1 de section, en couche épaisse, sous un 
poids de 2k8 à 36, — c’est la vraie condition favorable; — et dans des 
assiettes, en couche mince, condition où l’azote ne se fixe guère. Ces vases 
ont été placés tantôt à l'air libre circulant librement (sous abri); tantôt 
sous de grandes cloches de Sol environ (?), hermétiquement closes, bien 
éclairées, mais protégées contre l’action directe du soleil. On arrosait tous 
les jours les assiettes placées à l’air libre; ce qui ne les prémunissait pas 
d’ailleurs contre les effets d’une dessiccation rapide. Dans les assiettes et 
pots remplis de terre et soumis à l'influence électrique, la distance entre 
la terre et la plaque métallique supérieure, distance qui règle le potentiel, 
. était de 3% à 4%, Mais, dans les pots où se développaient des plantes, 
ce potentiel était déterminé par des dispositions plus compliquées. 

» Voici les résultats observés : je les donne tous, sans exception. 

» Commençons par la terre nue (contenant ses microbes divers). 


I. — TERRE NON SATURÉE D’AZOTE (15',218 par kilogr.). Durée : du 5 juin au 9 août 1889. 


» N° 107. — Air libre sous abri; non électrisé. 148s" de terre (supposée sèche) dans 
une assiette : 
: Arote initiale MERE 08,180 
Azote final...... HO bEEkerea 0%",179 


» Pas de fixation d’azote. 


(*) Annales de Chimie et de Physique, 6° série, t. XVI, p. 435 et p. 455 à 450. 

(?) Les figures ont été données dans le même Recueil, t. XVI, p. 457, 458, 471. — 
Pour les pots plantés, on faisait passer chaque jour 150 litres d’air; puis on introduisait 
1 litre d’acide carbonique. 
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» Dans les expériences faites sur la terre exposée à l’air en couche mince, 
et soumise à des alternatives de dessiccation, il n’y a point en général 
fixation d'azote, ainsi qu’il résulte des nombreux essais que j'ai faits sur ce 
point. Ceci résulte sans doute de l’oxydation excessive à laquelle cette terre 
est soumise (!) et dont j'ai déjà signalé les effets nuisibles. 


» N° 108. — Mêmes poids et durée que le n° 107. Air libre sous abri, Électrisation : 
le potentiel, aux limites du champ électrique, est de 33 volts. Pôle + à la terre. 


SoLeginatiale ER A CET AERENTe RNe e os, 180 
NN ONE TRS EN AR ME ENT PR os", 176 


» Pas de fixation d’azote. 
» N° 109. — Mêmes poids et durée. Sous cloche. Electrisation : le potentiel est de 
33 volts. Pôle — à la terre. 


AzOtOr initial AA 7 AA Er os", 180 
AZzoteinaleMeels aan ARTICLES of", 188 
CAT EN RE M Lt ne ni à 4,4 centièmes 


» La terre ne s’était pas desséchée dans ces conditions. 
» N° 110. — Mêmes poids et durée. Sous cloche. Electrisation ‘avec un potentiel 
quadruple : 132 volts. Pôle + à la terre. 


Azotenninialenrie tu Ut te 2 LE of", 180 
OUT A ES NOR Re ee € of, 191 
ET RCE PS er Re UT SRE RE EEE 6,1 centièmes 


» Le gain le plus fort répond au potentiel le plus considérable. 
8 P P P P 


IT. — TERRE À PEU PRÈS SATURÉE D’AZOTE (1,702 par kilogr.). 


Du 18 mai au 23 juillet r889. 


» Les expériences faites sur des assiettes, avec la terre en couche mince et qui se 
desséchait, ont toutes donné des résultats nuls ou sensiblement; conformément à ce 
qui a été signalé plus haut. Mais les expériences comparatives faites sur des pots, 
avee de la terre en couche profonde et qui ne se dessèche pas, ont fourni toutes des 
résultats positifs ; peu marqués d’ailleurs, à cause de l’état de saturation approchée de 
cette terre. Les voici tous, sans exception. Le poids de la terre (supposée sèche) a été 
tantôt de 2K,139, tantôt de 3k,112. Cette terre a été additionnée avec une dose uni- 
forme de 10 centièmes d’eau. Elle reposait sur un lit de gros morceaux de pierres sili- 
ceuses (préalablement passées au four), de façon à y permettre une lente circulation 
d’air. La surface du pot était de 28294, Dans les pots à l'air libre, on arrosait tous les 
jours avec 50° d’eau distillée. 


(1) Même Recueil, t, XIV, p. 484, et t. XVT, p. 485. 
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» N° 84. — Air libre, sous abri. Non électrisé. 


LL ON RAR PE CA RP EUR LES A NCIS 3,640 ; : 
Azote Sie Le par kilogr.. 1£",503 
A ZOtE d'ATFOSAS A te sauleraiee del SO A NON 0,003 | 
couche superficielle formant …, 
> 
NE : : un quart de la masse... 1,703 
| Azote final, par kilogr. TON 
| » PAT KE 08 5) couche profonde formant les 
| trois quarts de la masse.. 1,737 | 
Crau Le Lure SAONE AIN M MEN TR Per 2 centièmes | 1100 
4 ‘sg 
» Ce gain est minime, comme l’état initial de la terre permettait de le prévoir. 1 
» N°87. — Air libre, sous abri. Électrisation; potentiel : 33 volts. Pôle + à la eu 
} terre. ÿ 
; A initial 5206 
ZOTO INITIALES PE ANS EN EEE RÉ TE ) , 29 : 
ar kilogr.. 15,503 
A Azote. d'arrosage... 4 ORNE Ar FT c rnt 7 ; 
bi . couche superficielle (4).... 1,998 pe 
Azote final, par kilogr. P k (5) di . 
à couche profonde (#)........ 1,762 K 
; il 
Gain 2,505 a RE PROCESS ER 3,5 centièmes 
ÿ » N°78. — Sous cloche. Non électrisé. 
c er : 
ñ Azote mital, PA kUCS IE PEMREREPERER ARR RE 1,702 
couche superficielle (Æ)" 1. 1,792 
à Azote final... P (H) 7 
couchefprofonde (St) Re rs et tr 1,749 
\ Gain’: ..4u0 REPRISE OR A EN RER ,7 Centièmes 


» Ce gain est comparable à celui qui a eu lieu à l’air libre. 


» N° 81. — Sous cloche. Électrisation ; potentiel : 33 volts. Pôle — à la terre. 

, . +, 5 . 4 gr 
* A'z0te n1tial VpArAO STPPREPRIP RER PP RER EPS 1,702 
| couche superficielle (1)............. 1,701. 
# Azote final.,. P + (4) : 7 
| coucheprofonde (le ACER ere 1,794 

Galunstonoet  C RL LÉ RÉ Re RARES UE _4 centièmes ME 

LARE , : 3 PRE Kù 

» Ces résultats, donnéssansrien omettre, paraissent favorables à l’opinion :: 19 


y qui attribue à l'électricité un certain rôle dans la fixation de l’azote par la 
terre. Pour préciser davantage, rappelons les doses d’azote fixées dans 
mes anciennes expériences sur les hydrates de carbone, sous l'influence - 
d’un potentiel de 7 volts environ, mais agissant à une distance de 1 centi- 
mètre seulement, ce qui est comparable aux essais présents. Ces doses, rap- 
portées à la surface de 28oc4, qui est celle des pots actuels, ont été trouvées, 
au bout de sept mois, égales à 08,3 pour le papier et à r#,5 pourla 
dextrine : doses trop faibles d’ailleurs pour êlre constatées dans les condi- 
tions des essais que je décris aujourd’hui. Ceci semblerait devoir faire 


(Ho) 
attribuer les effets observés sur la terre seule à la vitalité des microbes, 
rendue plus active, plutôt qu’à la fixation directe de l'azote par voie pure- 
ment électrochimique, conformément aux remarques que j'ai faites plus 
haut; mais je n’insiste pas sur ce point, les effets étant évidemment com- 
plexes. 

» Voici maintenant les expériences exécutées avec le concours de la vé- 
gétation, expériences faites en pots naturellement et dans les mêmes con- 
ditions que les précédentes. J’en donnerai seulement le résultat final. On 
a opéré avec deux espèces de plantes et avec deux terres différentes. 


I. — T£RRE À PEU PRÈS SATURÉE D’AZOTE (18,702 par kilogramme). 


A. Vesce : du 18 mai au 13 juin. 


» On a été obligé d'arrêter les expériences, parce que les tiges de la plante étaient 
arrivées à toucher le dôme des cloches, recouvert intérieurement de feuilles d’étain, 
dans les essais faits avec électrisation. Ces mêmes essais sont exécutés d’ailleurs dans 
des conditions moins favorables que les autres, parce que les lamelles métalliques qui 
limitent le champ électrique diminuent considérablement les surfaces par lesquelles 
pénètre la lumière : les résultats qui suivent n’en paraîtront que plus concluants. On 
se bornera à donner les gains relatifs. 

» N° 82. — Air libre, sous abri, non électris 


@s 


LesYstémetirasneentazote. ere. 4,5 centièmes 


» Ce gain a eu lieu à la fois sur la terre (3,8) et sur la plante, 
» N° 85. — Air libre, sous abri, électrisé (33 volts). Pôle — à la terre. 


Le système à gagné en azote ........... . 6,4 centièmes 


» Ce gain a eu lieu principalement par la terre. 


» N° 76. — Sous cloche, non électrisé. 
Le système a gagné en azote............ 7,0 Centièmes 
» Ce gain a eu lieu à la fois par la terre (6,7) et par la plante. 
» N° 79. — Sous cloche, électrisation (33 volts). Pôle + à la terre, 
Lesystémetgagné enazotese ire ee ap ls 6,0 


» Ce gain a eu lieu à la fois par la terre (4,7) et par la plante. 
» C’est le seul cas où le pot électrisé ait donné un peu moins que l’autre, probable- 
ment à cause de l'insuffisance d'éclairage. 


B. Jarosse : Du 18 mai au 23. 
» N°83. — Air libre, sous abri, non électrisé. 
Gandi EME tr en. .. 4,9 centièmes. 


» Ce gain a eu lieu à la fois sur la terre (3,5) et sur la plante. 


C. R., 1880, 2° Semestre, (T. CIX, N° 8.) 37 
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» N°86. — Air libre, sous abri, électrisé (33 volts). Pdle — à la terre. 
Craittdu SVALéRIe: te ere ue 6,6 centièmes. 


» Ce.gain a eu lieu sur la terre (5,3) et sur la plante. 
» N°77. — Sous cloche, non électrisé. 


Gainiduisysteme mn MP ER PEUEMERTEELRS 2,0 


» Gain nul sur la terre. 
» N° 80. — Sous cloche, électrisé (33 volts). Pôle + à la terre. 


CEE LS GMT ee Po on 0 ue po 6 7,1 


» Ce gain a eu lieu seulement sur la terre (5,6); tandis qu'il y a eu perte sur la 
plante, dont le développement s’est mal fait, faute de lumière. 


» En résumé, les gains avec cette terre plantée ont été observés dans tous 
les cas, quoique faiblement, la terre étant voisine de la saturation. Dans 
tousles cas aussi, sauf un, le pot électrisé a fixé plus d’azote que l’autre. 


11. — TERRE NON SATURÉE D’AZOTE (15",218 par kilogramme). 


» On a expérimenté seulement sur la vesce, du 5 juin au 9 août 1889. 
» N° 106. — Air libre, non électrisé. 


Gain Min syéteine ES CRELRELERS 16,6 centièmes 


» Ce gain a eu lieu à la fois sur la terre (11,7) et sur la plante. 
» N° 405. — Air libre, électrisé (33 volts). Pôle positif à la terre. 


Gran dus yS OT PETER MORTE ERE 22,4 centièmes 


» Le gain a eu lieu à la fois sur la terre (22,6) et sur la plante; quoique celle-ci se 
soit moins développée que dans le n° 406, faute de lumière. 


» Avec cette terre, qui n'était pas saturée d'azote, les doses d’azote 
fixées sont bien plus considérables qu'avec la précédente et l'écart en 
faveur du vase électrisé est aussi plus marqué. 

» En résumé, les gains d’azote opérés sous l'influence de la végétation 
ont été constamment plus forts avec les vases électrisés qu'avec les vases 
non électrisés, et cela sous cloche aussi bien qu’à l'air libre, et malgré l’in- 
fériorité causée par l’inégalité d'éclairage. La même conclusion résulte 
des essais exécutés sur la terre nue, je veux dire pourvue de ses microbes, 
mais exempte de végétaux supérieurs. L'ensemble de ces résultats paraît 
donc rendre très vraisemblable une action propre de l'électricité pour ac- 
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tiver la fixation de l'azote à la fois sur la terre et dans le cours de la végé- 
tation. » 


M. A. Gaurier présente, au sujet de la Communication de M. Ber- 
thelot, les observations suivantes : 


« J'ai fait moi-même, en 1882, une série d'expériences dans le but de 
m’assurer si, comme l'avait déjà dit, le premier, je crois, l'abbé Nollet, au 
xviu siècle, l’influx électrique est apte à exciter la végétation et, comme 
conséquence, à aider peut-être à la fixation de l'azote par les plantes. 
Dans des vases à fleurs maintenus sous une véranda en verre et fer, j'avais 
placé un certain nombre de plants de haricots, luzerne, vesces, etc. Dans 
la terre de ces pots, aux deux extrémités d’un même diamètre, étaient 
noyés les deux pôles terminaux d’un circuit formé par la réunion en série 
de 1 à 3 éléments thermo-électriques Noë. L'on sait que le courant de 
chacun de ces éléments vaut environ un Bunsen, et qu’il est d'intensité 
sensiblement constante. Des vases semblables avaient reçu des plants de 
même espèce et servaient de témoins; ils étaient placés côte à côte dans 
des conditions extérieures tout à fait identiques, si ce n’est qu'ils ne rece- 
vaient pas l'influence du courant. Celui-ci a passé d’une manière continue, 
nuit et jour, durant des mois. 

» Dans ces conditions, les plantes dont la terre, entretenue humide, 
était traversée par le courant électrique ont crû d’une façon beaucoup plus 
rapide que les plantes témoins. Au bout de quatre à six semaines, elles 
avaient pris une vigueur de végétation excessive et représentaient, en volume 
et en poids, presque le double des plantes des vases non électrisés. 

» J'ai été obligé, pour des raisons diverses, d'abandonner ces expé- 
riences, que je n’ai pas publiées, et je reconnais qu’elles ne sont ni com- 
plètes ni tout à fait définitives au point de vue de la fixation d’azote par le 
sol et par la plante ; mais elles me paraissent concorder avec les recherches 
anciennes et les résultats nouveaux que vient de nous faire connaître 
M. Berthelot. » 


GÉOLOGIE. — Note sur la période glaciaire; par M. H. Faye. 
(Extrait d’une Lettre à M. Fizeau.) 


< « Royat, 15 août 188. 
» .... Vous m'avez entendu exposer au Bureau des Longitudes des idées 
plus ou moins neuves sur la période glaciaire et vous avez pensé qu'il y 
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aurait quelque intérêt à les soumettre aux géologues. Je me suis décidé, 
d’après cela, à les rédiger et à vous prier de vouloir bien présenter cette 
courte Note à l’Académie. 

» C’est un échange de lettres avec un de nos savants Correspondants, 
M. le marquis G. de Saporta, et la lecture d’un Livre très intéressant de 
M. Falsan sur la période glaciaire, qui ont appelé dernièrement mon atten- 
tion sur ce point encore controversé. Des géologues avaient depuis long- 
temps fait remarquer que les glaciers des Alpes, par exemple, sont dus au 
dernier soulèvement de ce massif, et qu’un affaissement ou une érosion 
snffisante les ferait disparaitre. Mais, d’après eux, il serait impossible d’ex- 
pliquer le grand phénomène glaciaire sans recourir à des causes plus géné- 
rales, telles qu’un refroidissement momentané du globe ou une variation 
dans la constitution de l’atmosphère devenue à cette époque bien plus 
humide qu'aujourd'hui. 

» Cependant, quand on se représente l’histoire du Soleil ou celle de l’at- 
mosphère dans ces temps peu anciens, on ne voil pas qu'il y ait place pour 
ces hypothèses. A l’époque indiquée, le Soleil était déjà constitué comme 
il l’est de nos jours; les bassins des mers avaient la même configuration gé- 
nérale, et la circulation de l'humidité ne devait pas être bien différente. 
En un mot, il n’y a guère lieu de supposer des anomalies ou des inter- 
versions bien sensibles dans les faibles variations progressives de ces élé- 
ments. 

» La première manière de voir, celle qui rattacherait simplement l’ap- 
parition des grands glaciers à l’exhaussement des massifs montagneux, me 
semble donc plus naturelle, à la condition de montrer : 1° que ces massifs 
ont pu avoir, vers la fin de la période tertiaire, une altitude supérieure de 
800" à 1000" à celle qu'ils ont aujourd’hui; 2° que l’action des grands gla- 
ciers a réduit cette altitude aux proportions actuelles. 

»._ On sait aujourd’hui que la formation des montagnes n’a jamais con- 
stitué de véritables cataclysmes ; elle est due à des efforts lents et continus 
qui, tout en produisant çà et là des accidents secondaires, des failles, des 
plissements, etc., dans les couches superficielles, n’ont pas brisé violem- 
ment l'écorce terrestre ou déterminé l’écrasement brusque de certaines 
parties de cette écorce. L’action orogénique s’est produite au contraire 
avec lenteur, d’une manière continue, sans faire disparaitre violemment les 
couches sédimentaires qui avaient été déposées autrefois sur la base grani- 
toïde déjà épaisse de la croûte terrestre. 

» S'il en a été ainsi, les Alpes d'aujourd'hui, par exemple, ne repré- 
sentent plus que le squelette des Alpes primitives dont l'enveloppe sédi- 
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mentaire aura disparu dans la suite des temps. Pour peu que l'épaisseur 
de ces couches ait été de 800" à 1000", cette surélévation aura suffi pour 
faire autrefois de ce massif un centre de condensation et d’accumulation 
de neiges glaciaires bien plus puissant qu'aujourd'hui. Tel aurait été le 
début de la période glaciaire. Ces vastes accumulations de neiges auraient 
affecté sans doute la température locale, jusqu’à une certaine distance, 
mais non celle du globe entier (*). La prod uction intertropicale de la va- 
peur d’eau serait restée la même; mais elle aurait contribué surtout à 
accroître l'extension des glaciers, tandis que l’action solaire, en détermi- 
nant leur fusion partielle, aurait produit les grands courants de cette 
époque. 

» En même temps le travail d’érosion, concentré alors sur les terrains 
de sédiment qui recouvraient presque partout les massifs montagneux, 
aura fini par enlever ces couches, en disséminer les matériaux et réduire 
ces massifs à leurs squelettes gneissiques sur lesquels le mouvement des 
glaces actuelles exerce si peu d'action. Ainsi les vastes glaciers primitifs 
auraient travaillé eux-mêmes à se détruire, ou du moins à se restreindre 
aux dimensions actuelles. 

» Cette manière de présenter l’époque glaciaire me semble concorder 
assez bien avec l'opinion des paléontologistes qui, comme M. de Saporta, 
admettent que cette période a pu apporter de grandes variations dans la 
faune et la flore des pays voisins des glaciers, sans introduire d’altération 
considérable sur le globe entier. Maïs aussi, quand on n’a recours qu'aux 
forces naturelles et pour ainsi dire présentes pour expliquer le phénomène 
glaciaire par le simple exhaussement que la plupart des chaînes de mon- 
lagne ont subi pendant la période tertiaire, il n’en est que plus nécessaire 
de rendre compte de cette suractivité orogénique qui a précédé et déter- 
miné l’époque des glaciers. J'ai donné, il y a quelques années, une sorte 
de formule géologique qui me semble recevoir ici son application : sous les 
mers, à toutes les époques, le refroidissement du globe va plus vite et plus pro- 
fondement que sous les continents. Rien de plus régulier, en thèse générale, 
que cette différence qui a donné lieu à l’affaissement progressif du bassin 
des mers, au soulèvement des continents, aux ébauches de montagnes 
des temps antérieurs au tertiaire, et qui produit encore aujourd’hui ce qui 


(1) C’est ainsi que la cause qui relève les isothermes sur le continent européen 
pourrait disparaître sans äffecter notablement le cours de ces lignes sur le reste du 


globe. 
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reste de l’activité orogénique. Mais un grand fait avait commencé à se 
produire avant cette dernière période, à savoir l'apparition des pôles de 
froid. Dès lors la température du fond des mers profondes, sur tout lé 


globe, a participé aux froids polaires et, jusque dans les régions tropi- : | 
cales, s’est abaissée au-dessous de zéro. Sous l'influence de cette réfrigé- 
ration additionnelle, l'écorce sous-marine s'est développée plus rapide- È 


ment en épaisseur pendant une longue série de siècles ; l'excès de pression 

exercée sur le noyau liquide par cette partie de la croûte terrestre a pris 
un accroissement de plus en plus marqué. La réaction qui s’en est suivie 
sur les parties faibles où s'étaient déjà manifestés quelques soulèvements 

a déterminé dans le cours de la période tertiaire des actions orogéniques ie «4 
bien plus considérables, etles massifs élevés, ainsi produits, ont fait naître 
dans la période suivante les phénomènes des glaciers avec leur exagé- 
ration passagère. 

» Ces derniers phénomènes ne dépendraient donc pas d'une cause im- 
médiate, telle qu’une obscuration momentanée du Soleil, au début de 
l’époque quaternaire, mais d’une cause bien plus éloignée, à savoir l’ap- 
parition des saisons et des pôles de froid à l’époque où le Soleil venait 
d'acquérir sa forme et à peu près ses dimensions définitives. Et il n’y a 
pas lieu de s’étonner si les effets considérables de l’époque tertiaire ne se 
sont plus reproduits sur une pareille échelle aux époques suivantes. À cela 
se sont opposées l’épaisséur croissante de l’écorce terrestre et la lenteur 
de plus en plus marquée du refroidissement. » 


ZOOLOGIE. — Observations sur la Sardine de la Mediterranee. 
Note de M. A.-F,. Marron. 


« J'ai l'honneur de soumettre à l’Académie les recherches faites durant 
la campagne 1888-1889 pour vérifier et compléter mes premières obser- 
vations sur le régime de la Sardine des côtes méditerranéennes. L'état des 
glandes sexuelles a été examiné attentivement pendant douze mois consé- 
cutifs, au laboratoire de Zoologie marine de Marseille. Les faits constatés 
concordent absolument avec ceux des années précédentes. Les ovaires et 

‘les testicules commencent à grossir vers la fin d'octobre. En décembre, en 
janvier et en février, les œufs sont bien formés et atteignent 1"®. Malgré 
certaines inégalités, reconnues plusieurs fois chezdes poissons pris dans le 
même filet, et quelques irrégularités qu’on doit attribuer à des influences 


. 
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climatériques, on peut affirmer que la ponte est toujours achevée en mars. 
Dès ce moment, les organes reproducteurs se réduisent, pour ne rentrer en 
activité que vers le mois de novembre suivant. 

» L'étude des alevins vient confirmer encore ces données. Il faut ad- 
mettre aujourd'hui que les œufs de la Sardine flottent à la surface, qu’ils 
sont abandonnés ou portés par Les courants dans les golfes, vers les plages 
basses, aux abords des embouchures de vallées, dans des parties de mer 
relativement abritées, où kes jeunes, dès l’éclosion, peuvent se réunir en 
bandes et trouver une nourriture abondante de Copépodes et de larves pé- 
lagiques. Il existe, le long des côtes méditerranéennes, de nombreuses 
stations de ce genre, particulièrement favorables aux alevins ; elles sont 
désignées à l’attention des naturalistes par les pêches particulières aux- 
quelles se livrent les gens de la localité; c’est là que se pratique en grand, 
à l’aide de seines à mailles étroites, la capture de la poutino. Il convient de 
rectifier, à ce propos, une confusion de termes à laquelle les pêcheurs eux- 
mêmes se sont prêtés lorsqu'on les a interrogés sur la nature des petits 
poissons de surface qu’ils détruisent. 

» Le nom de nonnals ou nounats s'applique seulement, sur la côte de 
Nice, aux Aphyes (Aphya pellucida), Gobioïdes parfaitement adultes qui 
sont désignés un peu plus loin, sur le littoral italien, sous le nom de Ros- 
setti. Le mot poutino se rapporte, d’une manière assez générale, sur la côte 
française du sud-est, aux divers alevins; et l’on dit communément poutine 
de Sardine, poutine d’Anchots. 

» À Marseille, la pêche des nonnats, celle de la poutine de Sardine, 
comme aussi des jeunes Maquereaux, concorde assez exactement, quant 
aux époques de l’apparition et aux dimensions des alevins, avec celle que 
j'ai vu pratiquer à Nice et le long de la rivière de ponent; mais les filets em- 
ployés à Marseille ne sont pas destinés spécialement à retenir des êtres 
d'aussi faible taille. C’est à Nice que l’on doit se transporter pour suivre 
aisément les diverses phases de la croissance de la Sardine. 

» Les plus petites poutines s’y montrent en fin mars; quelquefois un peu 
plus hâtivement, si l'hiver a été très tempéré. Ces alevins, longs de 3°, 
grossissent assez rapidement et prennent bientôt la livrée argentée de la 
Sardine, leur taille n’atteignant cependant encore que 4°® à 5%; on les 
désigne, à ce moment, sous le nom de poutino vestido. La jeune Sardine 
plus avancée, mesurant déjà de 6° à 7°%, est appelée palailla. ; 

» Les alevins de Sardine sont ordinairement à l’état de poutino vestido 
et de palælla en fin avril et dans la première quinzaine de mai; toutefois, 
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alors même que l’on pêche de la palailla de 3%, on rencontre des bandes 
bien plus jeunes de simple poutino, provenant des pontes tardives. En fin 
juin et en juillet, les tailles ne sont pas encore égalisées, mais on-trouve 
de petites Sardines ayant 9°" à 10°, Ces faits se reproduisent régulièrement 


‘chaque année, non seulement à Nice, mais aussi à Marseille el sur toute 


la côte italienne jusqu’à Gênes, où les alevins de Sardine sont connus sous 
les noms de Bianchettt et de Gianchetti. Il serait aisé de poursuivre les 
mêmes observations jusqu’à Naples. 

» Dans l’Adriatique, sur Les côtes de la Dalmatie, les frs de Sardine 
apparaissent à peu près aux mêmes époques et dans des conditions simi- 
laires : on les nomme d’ordinaire pesce latte. Leur capture a été récemment 
interdite par les autorités maritimes autrichiennes, et cette mesure me 
semble très opportune. 

Je ne crois pas que l'énorme destruction de poutines, opérée chaque 
anuée d'Antibes à Gênes, soit sans influence sur l’économie de la faune 
ichtyologique de cette région. Une pêche aussi intempestive ne peut qu'ag- 
graver les causes naturelles d’anéantissement auxquelles les alevins de la 
Sardine sont exposés. Sans compter les Dauphins qui déciment journelle- 
ment les bancs d'individus adultes, il est facile de constater que les pou- 
unes et les palalles sont poursuivies, en avril, en maï et en juin, par d’autres 
jeunes poissons plus carnassiers et d’une croissance plus rapide, espèces 
comestibles de grande valeur, qui sont du reste également détruites par les 
seines à mailles étroites. Les petits Maquereaux de l’année, qui atteignent 
à peine en avril une longueur de 6% à 9°, recherchent activement la pou- 
tine. Il en est de même des jeunes Poutassou (Merlangus poutassou) qui, 
d'avril à fin juin, vivent en grandes bandes à la surface, pour descendre 
ensuite dans les profondeurs vaseuses. 

Il ne m’appartient pas de tirer une conclusion pratique de l'étude que 
Je viens de résumer succinctement. Il me suffit d’en présenter le résultat 
aux administrations chargées de la réglementation des pêches. ». 


MÉMOIRES LUS. 


ASTRONOMIE. — Sur l’eclipse totale du 19 août 1887. 
Note de M.-N. Ecororr. 


« J'ai l'honneur de présenter à l’Académie un Rapport en langue russe 
sur Les observations de l’éclipse totale de 1887, observations faites aux sept 
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stations de la Société physico-chimique russe, d’après un programme éla- 
boré par une Commission spéciale dont j'ai eu l'honneur d’être le prési- 
dent. 

» Ce programme comportait l'examen des faits relatifs à l’existence d’une 
atmosphère lunaire, à la composition des protubérances blanches, à l’exis- 
tence de l’oxygène dans l’atmosphère solaire (d’après le groupe spectral «) 
et à l’existence, dans cette même atmosphère, du carbone et des composés 
carbonés d’après la partie ultra-violette du spectre de la couronne. On se 
proposait encore de faire des observations simultanées de polarimétrie et 
de photométrie relatives à la couronne. 

» La photographie se faisait, dans deux stations, au moyen d’équato- 
riaux de 6 et de 4 pouces; dans les autres, au moyen de chambres pho- 
tographiques ordinaires. 

» Les conditions atmosphériques, dans presque toute l'étendue de la 
Russie d'Europe, n’ont pas été favorables aux observations spectroscopiques 
et polarimétriques. Heureusement, il n’en a pas été de même aux deux sta- 
tions de la Sibérie. À Krasnoïiarsk, les résultats photographiques ont été 
particulièrement satisfaisants : M. Khamantoff, attaché au laboratoire de 
Physique de l’Université de Saint-Pétersbourg, chargé de la station, a réussi 
à faire seize négatifs pendant l’éclipse totale, qui a duré 320$. Il avait 
à sa disposition un équatorial de 4 pouces avec une chambre noire de 
M. Lermantoff, dans laquelle les plaques viennent se substituer l’une à 
l'autre par un mécanisme analogue à celui du métier Jacquart. Sur les 
photographies de M. Khamantoff, on voit très nettement les protubérances, 
dont l’une, à la latitude de 5° sud-est, est particulièrement remarquable, et 
les panaches aux pôles, dont celui du pôle sud est relativement assez dé- 
veloppé. D’après ces panaches, il est facile de déterminer la direction de 
l’axe solaire. 

» M. Khamantoff a mesuré sur les photogrammes les angles de position 
des protubérances solaires, comptés à partir du pôle boréal de l'axe dans 
la direction de N.-E. à S.-O. Les résultats de ses mesures, comparés avec 
ceux qui ont été obtenus par d’autres observateurs, sont donnés à la 
page 170 du Rapport de la Commission. 

» La plus remarquable des protubérances, ayant la forme d’une langue, 
d’une couleur rose päle et d’une hauteur de 3’, 7, correspondait à celle que 
M. Julius Fenyi observait le même jour à l'observatoire Haynald (Kalocza ). 

» En comparant les photographies de la couronne, obtenues aux diffé- 
rents points de la zone, depuis Polotzk jusqu'à la baie de Possiet (sur le 
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Pacifique), distants de 9000" environ, on peut dire que la couronne dans 
ses parties essentielles est restée invariable pendant léclipse. Malgré les 
différences dans les conditions atmosphériques et dans la sensibilité des 
plaques, toutes les photographies que j'ai l'honneur de présenter à l’Aca- 
démie se ressemblent au point de vue de la couronne. 

» L'aspect de la couronne est en rapport avec la distribution des protu- 
bérances et des flammes sur la surface du Soleil. Nous nous permettons 
de croire que, si l’on avait, quelques jours avant léclipse, le Tableau de 
la distribution des protubérances et des facules, on pourrait prédire le 
contour de la couronne. Nous pensons que les courants accidentels et 
temporaires, ou les protubérances éruptives, ont peu d'influence sur la 
forme de la couronne. 

» Le 19 août 1887, l'éclat de la couronne à Krasnoiarsk était de l’ordre 
de celui de la lumière lunaire au moment de la pleine lune. Le spectre 
était continu, avec de faibles raies noires. » 


ÉLECTRICITÉ. — Les figures électriques dessinées par l'éclair. 
Note de M. Cu.-V. ZENGEr. (Extrait.) 


« J'ai l'honneur de mettre sous les yeux de l’Académie un miroir argenté, 
entouré d’un cadre doré, qui a été frappé par la foudre. Ce miroir était 
suspendu par une ficelle, contre la paroi de la loge du concierge d’une villa, 
à Zehrooice, près de Prague. Le 9 juin, à 4" après midi, pendant un orage 
effroyable, la villa fut atteinte par un coup de foudre en boule. Un témoin 
oculaire, qui se trouvait en face de la villa, sur un balcon, a vu la foudre 
tomber sur la pointe du paratonnerre. Elle avait la grosseur d’un boulet 
de canon, était animée d’un mouvement de rotation rapide et répandait 
une lumière éblouissante. Une explosion formidable se produisit; Le toit 
fut traversé en 45 points, les plafonds des chambres furent perforés, le 
plancher de la loge du concierge fut soulevé de 52°", et tous les clous 
furent arrachés et enlevés. On distingue sur le miroir plus de dix points par 
lesquels le fluide électrique est entré par le cadre, volatilisant et trans- 
portant l’or sur la face antérieure du miroir, tandis que sur la face posté- 
rieure argentée la volatilisation de la couche même d’argent a produit les 
plus belles figures électriques. Ces figares montrent qu'il s’est produit des 
décharges multiples et successives, comme l’indiquent les photographies 
d’éclairs qui ont été récemment faites avec des chambres noires oscillantes. 
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» Je présente également à l’Académie un fragment d’un autre miroir 
argenté qui à été mis en pièces par la foudre, dans la chambre du Direc- 
teur de la Manufacture de produits chimiques de Wolfsschlinge près d’Aus- 
sig, en Bohême, en juillet 1889. Ce qui est surtout remarquable, c’est le 
nombre de perforations produites dans l’épaisseur du miroir, et en parti- 
culier la forme des trous qui ressemblent à de petites trombes de verre 
fondu, dont la forme aurait été conservée par une soudaine solidification. 
On y distingue à l’aide d’une loupe une trace hélicoïdale, rappelant les 
trombes de vapeur d’eau produites mécaniquement par la rotation rapide 
d’un disque circulaire, dans les expériences de M. Weyher..…. » 


CORRESPONDANCE. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, une brochure de M. Van der Mensbrugghe, « Sur les pro- 
priétés physiques de la couche superficielle libre d’un liquide et de la 
couche de contact d'un solide et d’un liquide », et donne lecture du pas- 
sage suivant de la lettre d'envoi : 


« Ge travail est divisé en deux Parties : la première, que je vous envoie aujourd’hui, 
contient la description d’une série de faits inexplicables dans la théorie capillaire de 
Laplace, et constituant tous des conséquences immédiates de la tension superficielle 
des liquides. Voici ces faits : 

» 1° Si l’on approche une tige métallique chauffée au rouge d’une masse d’eau ren- 
fermée dans un large vase, et débarrassée à sa surface de toute impureté, on voit les 
molécules liquides voisines s'éloigner du foyer de chaleur, comme si elles obéissaient 
à une force centrifuge : en même temps, la partie de la surface qui se trouve sous la 
tige devient légèrement concave. 

» 2° Si l’on approche de même une tige métallique chauffée à 4o° ou 50° d’une lame 
liquide, mince et plane, formée à l'intérieur d’un contour en fil de fer, la partie lami- 
naire sous-jacente change de teinte et devient plus mince. 

» 3° On introduit une goutte d’eau dans un tube de verre, bien calibré et de quelques 
millimètres de diamètre intérieur. Si le tube est maintenu horizontalement, la goutte 
prend la forme d’une petite colonne terminée par deux ménisques concaves. On approche 
alors de l’un de ceux-ci une pointe métallique fortement chauffée, et l’on voit aussitôt 
la colonne se déplacer en s’éloignant de la pointe. Le même effet est produit par la va- 
peur de l’éther ou de l’alcool. 

» 4° On pose un niveau à bulle d'air sur un plan horizontal, on approche une tige 
chauffée d’un des ménisques de la bulle : aussitôt la bulle se meut et se dirige vers la 
source de chaleur. 
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» 5° Au moyen d’un plan de verre, on recouvre à moitié un vase contenant du sul- 
fure de carbone. L’évaporation se fait avec plus d'énergie à la surface libre du sulfure, 
et l’on observe que de petites particules, flottant à la surface de la portion abritée, se 
dirigent vers la portion libre. | 

» 6° On plonge un tube capillaire, ouvert aux deux bouts, dans une masse d’eau pure; 
le liquide monte dans le tube, à une hauteur inversement proportionnelle au rayon du 
tube : on dépose alors une goutte d’huile d'olive ou d'essence de térébenthine à la 
surface du liquide entourant le tube, et l’on constate que la hauteur de la colonne 
capillaire ne change pas. MM. Quincke et Duclaux se sont déjà appuyés sur ce fait 
pour mettre en doute la théorie dé Laplace. 

» 7° On tient verticalement un tube capillaire, ayant environ 0,8 de diamètre in- 
térieur, au-dessus d’une capsule remplie d’eau distillée; quand la colonne soulevée 
dans le tube est en équilibre, on retire doucement la capsule, et l’on voit une colonne 
d’eau, plus longue que la colonne primitive, demeurer suspendue dans le tube. On 
approche alors, de la colonne suspendue, une capsule contenant de l’alcool coloré; 
aussitôt après le contact du ménisque convexe avec l’alcool, la colonne descend un peu 
dans le tube; dès lors, le ménisque concave reste fixe, bien que le liquide coloré s’élève 
continüment dans le tube et remplace partiellement l’eau; mais, au moment où la pre- 
mière trace d'alcool atteint la surface libre du ménisque, toute la colonne tombe subi- 


tement de plusieurs millimètres. Gette expérience est due à M. Spring; comme les: 


précédentes, elle est absolument inexplicable dans la théorie de Laplace. 

» 8 La pression d’une bulle de savon, de 0", 25 de diamètre, soufflée au moyen d’un 
entonnoir, chasse l’air intérieur de la bulle à travers le bec de PePparel avec une 
énergie croissante à mesure que le diamètre de la bulle diminue. 

» Ce fait est contraire à la théorie de Laplace, d’après laquelle la ee molécu- 
laire change avec la forme de la surface, pourvu que, comme l'ont déjà dit Jamin en 
1878, puis M. Marangoni en 1880, le rayon de courbure soit comparable à celui de 
l’attraction moléculaire. » 


ASTRONOMIE. — Observatoire de Nice. Occultation de Jupiter et de ses satellites 
par la Lune. Note de M. Perron, présentée par M. Tisserand. 


L’occultation du 7 août 1889 a été observée par MM. Charlois, Javelle 
et Perrotin. Le premier disposait de l’équatorial de 0",38 d’ouverture, 
avec un grossissement de 140 fois; le second, d’une lunette de o”,#0, 
avec un grossissement de 55 fois; le troisième, du grand équatorial de 

; re avec un grossissement de 280 fois. 

» Le Tableau suivant contient, en temps moyen de Nice, les heures des 
doit. phases du phénomène. Les observateurs sont désignés par les 
initiales C., J., P., 


de 
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Immersion. 
C LEE 
, h m s h m ss h EL AE 
Sesatellite sa hi bmassuue ts 7.39. 9,1 71230: 80 7:39. 8,8 
1 Hordude Jupiter... .... 743-0050 7.43.:7,9 7.43.11,1 
' 2 UE JUDITET.. Se - meece 7.40.13,7 7.45.13,8 7.45.12,8 
SAS atelirte ME EURE EPL ICMIRE 7.48.24,6 7.48.24,1 7.48.23,2 
éasatellitersstatt ss DS aan 7:08 142,6 » 
Émersion. 
GC JL P: 

h m s h m s h m s 
bnsatelites. omis deb nsc » » CHLDIMORE 
Hé Dordiderlupitenn er. 8.361139 SRB EE TT) 8.35.54,9 
PE DOTU de JUPDIHÉES- 2e cie 8.38.16,6 8.38. 4,9 8.38. 4,6 
DÉRSALOLILITE RARES AURAS, LC 843.1) ,2 » 8.43.10,8 
fpatelite Reis Beer Tire 8.058.923, » » 


» Remarques. — Durant l’immersion de Jupiter, le bord obscur et lé- 
gèrement ondulé de la Lune se projetait sur le disque de la planète d’une 
manière bien définie; avec les lunettes de o", 38 et de 0", 76 d’ouverture,on 
pouvait voir sur la portion orientale de ce bord une montagne beaucoup 
plus élevée que les montagnes voisines, qui se détachait avec une grande 
netteté. 

» Les temps des immersions des satellites et du second bord ont paru 
assez précis, et chaque observateur a cru les estimer à moins d’une seconde. 

» Les temps des émersions et de l’immersion du premier bord sont 
beaucoup moins certains. | 

» L’immersion des satellites n’a pas été instantanée; leur disparition a 
duré plusieurs dixièmes de seconde et s’est effectuée graduellement. » 


ASTRONOMIE. — Observations de la nouvelle planète découverte à l'observatoire 
de Nice le 3 août 1889; par M. CuarLois. Présentées par M. Tisserand. 


Ascension 
Dates. Temps moyen droite Log. fact. Distance Log. fact. 
1889. de Nice. apparente. parall. polaire. parall. 
h nt h m Fu à o ! # 5 
AGDE MSA 12.17.20 21,23.-24,00 3,465, 103. 4.922,38 0,872» 
TRE L'éR 10,23.23 21.22.28 ,43 13007 103. 0.17,8 0,860, 
ORNE sh (0 21.20.21 ,69 3,670» 102.01.19,3 0,870» 


» La planète, au moment de la découverte, avait l’éclat d’une étoile de 


13°,5 à 14° grandeur. » 
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ACOUSTIQUE. — Sur un nouveau mode d'enseignement de la Musique, basé sur 
la périodicité de l'octave. Note de M. Ricar», présentée par M. Cornu. 


« L'auteur est le promoteur d’une réforme profonde dans l’enseigne- 
ment de la Musique. Le nouveau point de vue de l’Idée musique se mani- 
feste par les propositions suivantes : 

» L'effet musical est tout autre que l’effet acoustique. 

» Il ne peut pas y avoir de gamme physique. 

» Il ne peut pas y avoir deux constitutions de gamme, une majeure et 
une mineure; mais une seule, celle des touches blanches du piano, dite 
majeure. 

» L'accord dit tempéré du piano, résultant de la division de l’octave en 
douze, est le seul musical; l'accord des cordes à vide du violon, par l’effet 
acoustique dit de quinte, est faux en acception de théorie musicale. 

» Du point de vue objectif, acoustique des physiciens, celui de l’ensei- 
gnement officiel, les sons termes de l’effet musical ont pour expression les 
nombres en progression dite harmonique de la matérialité de leurs objets 
sonores. , 

» De ce point de vue, deux sons en intervalle d’une octave ont pour 
expression 1 et 2, la plus simple mais à termes différents. Il ressort des 
deux faits suivants que les deux sons 1 et 2 du physicien pourraient bien 
être pour le musicien deux termes d’un effet identique, un et un. 

» Un homme et une femme se croient en unisson lorsqu'ils émettent 
en réalité les deux sons un et deux de l’intervalle d’une octave. 

» L’harmoniste substitue à un accord un de ses renversements pour une 
satisfaction étrangère à l’effet d’état harmonique. 

» Le renversement d’un accord n’est pas autre chose que la substitution, 
dans l’état de cet accord, au terme grave, de l’octave de ce terme dit /on- 
damenial. 

» La possibilité de la substitution entre un terme et son octave est une 
preuve de la périodicité de l’octave, et comme cette substitution produit le 
même effet quel que soit le ton fondamental, quel que soit ce terme dans la 
série progressive, la périodicité de l’octave a pour image la seule courbe 
indifférente au point de départ, la circonférence du cercle. 

» La doctrine: musicale, les accords, la gamme, le lieu chromatique 
résultent : du traitement du cercle par son intersection avec les figures 
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sous-élémentaires, d’un système de droites perpendiculaires ou d’une cir- 
conférence de même rayon que celle image d’une octave et des raisonne- 
ments les plus rudimentaires des relations d’art. 

» De ce point de vue, l’auteur établit des formes : pédagogiques, nomen- 
clature, formules et images; représentatives, écritures de position et chiffrée, 
et exécutives, sur le clavier une répartition simple des touches entre les deux 
rangées. Il a qualifié Part-égale la théorie de ces nouvelles formes. » 


PHYSIQUE. — Sur la contraction dans les dissolutions. Note de M. Cuarpy, 
présentée par M. Mascart. 


« Je me suis proposé de rechercher comment varie avec la concentra- 
tion la contraction: qui se produit quand on effectue une dissolution. J'ai 
adopté comme définition du coefficient de contraction celle qui a été em- 
ployée par MM. Gouy et Chaperon dans leurs recherches sur l’équilibre 
osmotique (‘). 

» Ge coefficient est toujours plus petit que l’unité. C’est pour chaque 
dissolution une quantité variable qui décroit d’une façon continue quand 


_ la concentration croît. 


» Pour étudier cette variation, j'ai représenté graphiquement les résul- 
tats de la façon suivante. On porte en abscisses les valeurs de 1 — K (K 
étant le coefficient de contraction), c’est-à-dire la diminution de volume 
1 — K 

P 1 
P étant le poids de sel dissous dans 100 parties du dissolvant. Cette repré- 
sentation géométrique est identique à celle qu’a adoptée M. Raoult dans 
ses recherches sur l’abaissement du point de congélation des dissolutions. 
On pourra ainsi comparer les résultats déduits de l’étude des deux phéno- 
mènes qui sont toujours simultanés. 

» Les courbes ainsi obtenues présentent toutes la même forme gé- 
nérale : 


de l’unité de volume du dissolvant, et en ordonnées les valeurs de 


(:) Le coefficient de contraction exprime le rapport suivant lequel varie le volume 
du dissolvant en pénétrant dans la dissolution. On le calcule au moyen de la formule 
LAD S dD 
ÉD ( D as 
solution de densité D. 


} S désignant le poids de sel contenu dans 100 parties d’une dis- 
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» 1° Pour les dissolutions étendues une partie curviligne indiquant un 
accroissement rapide de la valeur de r —K; 

» 2° À partir d’une certaine concentration, variable d’ailleurs avec la 
dissolution considérée, la courbe se confond sensiblement avec une droite; 
tantôt cette droite est parallèle à l’axe des abscisses, tantôt elle s’en écarte 
quand la concentration croît. 

» Considérons successivement ces deux cas : 

» 1° La droite est parallèle à l’axe des abscisses. — La diminution de 
volume est donc proportionnelle au poids de matière dissous dans un poids 
d’eau déterminé. Ce cas se présente pour la plupart des sels anhydres. Je 
donne ci-dessous les résultats relatifs aux chlorures de sodium et d’ammo- 
nium, à l’azotate de strontiane et à l’acide acétique. 

» Les courbes cryoscopiques obtenues pour les chlorures anhydres pré- 
sentent la même forme. 

» Pour d’autres corps, en particulier pour l’azotate de strontiane et 
l'acide acétique, M. Raoult a obtenu des droites qui se rapprochent de l’axe 
des abscisses quand la concentration croît. Il explique ce résultat en ad- 
mettant que les molécules du corps dissous sont incomplètement désagré- 
gées et que la portion de matière condensée est proportionnelle à l’abais- 
sement de température; dans le cas de la contraction, les mesures étant 
toutes faites à la même température, ce phénomène ne se produit plus, 
et, si l’état du corps dans la dissolution ne varie pas avec la concentra- 
tion, on doit trouver une droite parallèle à l’axe des abscisses. C’est ce 
qui se produit en particulier pour les deux corps cités. Les résultats trou- 
vés semblent donc confirmer l'hypothèse rappelée ci-dessus. 


Chlorhydrate d'ammoniaque. Chlorure de sodium.  Azotate de strontiane. Acide acétique. 
> —— 
1—K . 1— K 1— K 1—K 
D. = ° Ce rs €: (a FT AL = À . 2 S Lo 
P: 1—K. P. 1—-K P P 1—K F P 1—K F 
5,2  o0,00104 0,00020 5,2 0,00038 0,00007 11,11 O0,00612 0,00055 42,8 0,00636 o,00014 


IT,11 0,00272 O0,00024 11,11 O,0021% O0,00019 25,0 0,01560 0,00062 66,6 0,01350 0,00020 
17,64 0,00466 0,000265 17,64 0,00416 0,00023 42,8 o0,02652 o,00061 150,0 0,03178 o,00027 


25,0 0,00698 0,00027 66,6. o0,03962 0,00058 400,0 0,07654 0,00019 
33,3 0,009 o0,00027 33,3 o0,00828 0,000235 900,0 O0,19206 0,00021 
» 2° La droite est inclinée sur l’axe des abscisses. — Ce résultat peut s’ex- 


pliquer, en admettant que le corps dissous existe à l'état d’hydrate dans la 
dissolution et que la diminution de volume est proportionnelle au poids 
d’hydrate dissous dans un poids déterminé du dissolvant. On peut calcu- 
ler le poids d’eau combiné à 15° du corps dissous en remarquant que, 
d’après la construction, ce poids est proportionnel au coefficient angu- 


Cor ) : 
laire de la droite représentative. Les différences sont, en général, trop 


grandes pour permettre de déterminer l’hydrate formé avec quelque pré- 
cision. Je citerai, néanmoins, les chiffres relatifs au chlorure de calcium : 


1— K Eau combinée Eau combinée à 15° 
1—K. P à 1er, dans l’hydrate Ca CI +6H0O-. 
0,0190/ 0,0004ù 
01994 ) 4 o8r, 93 
0,03160 0,0006 Gifs 05",97 
0,03963 0,0006/4 99 


» Étant donnée la concordance qui existe entre les résultats déduits de 
’étude de la contraction et ceux déduits de l’étude cryoscopique des solu- 
tions, il était naturel de rechercher si le premier phénomène ne présen- 
tait pas avec les poids moléculaires une relation analogue à celle qu’a dé- 
couverte M. Raoult. Les nombres que j'ai obtenus jusqu'ici ne sont pas 
assez nombreux pour permettre de formuler un résultat définitif. Je don- 


nerai cependant les produits obtenus pour quelques corps en multipliant 


Le Le —K ; ; se € 
l’équivalent par la valeur de - p_— qui correspond au point d'intersection 


de l’axe des ordonnées avec le prolongement de la partie rectiligne de la 
courbe. Ce produit a, pour les corps de compositions analogues, une va- 
leur sensiblement constante : 


Chlorhydrate d'ammoniaque.. 0,01445 Sulfate tie fers MEN AU 0,0651 
Chlorure de potassium....... 0,01412 Sulfateldé mine. Meme, eu x 0,0674 
Chlorure de sodium......... 0,01404 Sulfate de manganèse......... 0,0972 
Chlorure de lithium....., TON OTII2 

pulfate de potasse. 1... . 0,09261 Aide ACEtIqUE me LARET O,0131 
Sultate desoude 1.0.0 0,0293 ALCIUE ÉOPIMAQUE sn à ma eo ein oi 0,0128 
Carbonate de potasse........ 0,0292 


CHIMIE. — Sur les acides phosphotungstiques. Note de M. E. Pécnarp. 


« De nombreux savants, parmi lesquels je ne citerai que Scheibler (‘}, 
Sprenger (*}, Gibbs (*), ont étudié les combinaisons de l'acide tungstique 
et de l'acide phosphorique. 


(°) 
Ke) 
(°) 


3 


Deut. chem. Gesell., t. V, p. 8or. 
Journ. für prakt. Chem. (2), t. XXII, p. 418. 
Amer. chem. Journ., t. HE, IV et V. 


C. R., 1889, 2° Semestre, (T. CIX, N° 8.) 39 
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Les méthodes employées jusqu'ici pour la préparation des acides 
phosphotungstiques sont indirectes. Les unes consistent à appliquer aux À 
sels de soude les méthodes qui ont servi à Marignac pour retirer l’acide 
silicotungstique du silicotungstate de soude. Les autres consistent à trans- 
former les sels de soude en sels de baryte, que l’on décompose par l'acide 
sulfurique. Or la préparation des phosphotungstates de soude est elle- 
même indirecte et souvent peu rationnelle. L'étude de l'acide métatungs- 
tique m'a conduit à penser qu'il était possible de réaliser l’union directe 
de cet acide et de l’acide phosphorique. La méthode générale de prépara- 
tion consiste à faire évaporer, dans des conditions convenables, un mé- 
lange des deux acides en proportions déterminées. 4700 

» Par cette méthode, j'ai préparé quatre acides distincts contenant, 
pour 1 équivalent d’acide phosphorique, 6, 5, 4, 3 équivalents d’acide 
métatungstique, c’est-à-dire 24, 20, 16, 12 équivalents d'acide tungstique. 


1° Acide phosphotungstique à 24°. — Un mélange de 1 équivalent d’acide phospho- 
rique et de 6 équivalents d’acide métatungstique est évaporé dans le vide sec, jusqu’à 
consistance sirupeuse, Si l’on abandonne dans l’air sec le liquide jaunâtre ainsi obtenu, 
on voit se déposer de beaux cristaux incolorés, quelquefois jaunâtres, ayant la forme 
de rhomboèdres voisins du cubo-octaèdre. : 

» Ces cristaux s’effleurissent rapidement et ont une composition qui corréspond à 
la formule 24 Tu O3, POS + 59H0. 


Calculé. Observé. 
! ; ER 
DA OS PES A 82,2 82 87 81 
POSSRRNE 7I 2,7 2,1 2,9 2,1 
9 HO SL ASE 531 19,7 15 17,7 16,9 
3386 100,0 99,1 100,9 100,0 


» IT. Acide à 20. — Un mélange de r équivalent d’acide phosphorique et de 5 équi- 
valents d'acide métatungstique, évaporé dans les mêmes conditions, donne des cristaux 
qui s’effleurissent rapidement, et ont la forme d’octaèdres réguliers. Ces cristaux ont 
une composition qui correspond à la formule 20 Tu O#, POÿ + 62H0. 


Calculé. Observé. 
OM RON ET SO CE 2320 78,6 78,3 76 di 
PORC HE SPRL TER 71 2,4 4 2,3 
CHRONO 558 19 , 8 2 
2049 100,0 me 99,8 


» Cet acide, dissous dans une petite quantité d’eau et mis à évaporer, donne un 
12 
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| \! LM | 
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l 
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second acide à 20, cristallisant en rhomboëdres moins efflorescents que les cristaux 
précédents. Cet acide a pour formule 20 Tu O3, POÿ + 50H0O. 


Calculé. Observé. 
DOTU)ERESL Te. et. 2320 81,6 81,3 81,4 
Re armee 71 2,4 2,5 2,4 
OH PROMO TN 50 16 16,1 16 
2841 100,0 99:9 99,8 


» Je rapprocherai ce résultat de celui qui a été obtenu par Marignac (!) pour 
lacide silicotungstique. 

» IT. Acide à 16. — Même préparation que pour les acides qui précèdent. Ses 
cristaux se forment plus facilement et sont des octaèdres réguliers incolores, qui ont 
pour formule 16 TuO#, POÿ+ 69H0. , 


Calculé. Trouvé. 
Hé TaO is 1856 72,8 73,3 74 73 
PO, Se 71 2,8 2,7 2,8 2,5 
Ga HO, st: G2r 24,4 24,3 23 24 
2548 100,0 100,3 99; 8 99,2 
» IV. Acide à 12. — Cet acide est le plus facile à obtenir; il se prépare en faisant 


évaporer à sec, au bain-marie, un des mélanges précédents ou un mélange de 1 équi- 
valent d’acide phosphorique et de 3 équivalents d’acide métatungstique. On reprend 
par l’eau et l’on fait évaporer dans le vide sec le liquide ainsi obtenu. 

» Cet acide se présente sous forme de beaux prismes clinorhombiques, qui ont 
pour formule 12TuO#, POÿ + 42H0. 


Calculé. Trouvé, 
PAR OPA 1302 79,6 75 7910 278,5 
PORTE ET. 71 3,8 is 3,6 160 
12 HOMME 378 20 ,6 21 20,5 20,8 
j: 1841 100,0 99,9 99,8 99,9 


» Les acides à 12 et à 16 n'ont pas encore été obtenus jusqu'ici. 
Scheibler semble avoir obtenu un acide à 20; mais ses analyses semblent 
incertaines. 

» Quant à l’acide à 24, Sprenger en décrit un qui a pour formule 


24TuO®, POÿ+ 61 HO. 


(2) Annales de Chimie et de Physique, 4° série, t. ILE, p. 3. 
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» Gibbs décrit également un acide à 24 qui aurait pour formule 
24ATuO*, PO + 53H0. 


» Ces acides diffèrent légèrement de celui que j'ai obtenu, par la propor- 
tion d’eau. Cette différence tient probablement à la difficulté que présente 
le dosage de cet élément, à cause de la rapide efflorescence des cristaux. 
La méthode que j'ai employée pour doser l’eau a consisté à chauffer l’acide 
avec un poids connu de chaux pure. Le poids de l’eau s’obtient alors en 
pesant le mélange avant et après la calcination. 

»: De la méthode de préparation des acides phosphotungstiques, il résulte 
que c’est l'acide métatungstique, et non l'acide tungstique, qui entre en 
combinaison avec l’acide-phosphorique. La même remarque s'applique, 
d’ailleurs, aux phosphotungstates que je considère comme des combinai- 
sons de l'acide métatungstique avec les phosphates. 

» J'ai, en effet, préparé deux sels, l’un de soude, l’autre de baryte, en 
faisant évaporer à sec, au bain-marie, un mélange de 1 équivalent de phos- 
phate disodique ou bibarytique et de 4 équivalents d'acide métatungstique. 
En reprenant la masse par l’eau et faisant évaporer, j'ai obtenu des cris- 
taux qui correspondent aux formules 


2Na0O, PO*, 20TuO*° + Ag, 
2BaO, PO*, 20Tu0O° + Ag. 


» Je reviendrai plus tard sur l’étude des différents sels que donnent les 
acides décrits plus haut, cette Note ayant pour but de montrer seulement 
le rôle joué par l’acide métatungstique dans la formation des acides phos- 
photungstiques et des phosphotungstates. » 


CHIMIE. — Sur la passivité du cobalt. Note de M. Ernest Sainr-Epne. 


« Le résultat de mes recherches sur la passivité du nickel a été de con- 
stater que le caractère d’inattaquabilité de ce métal, par l'acide azotique 
concentré ou étendu d’eau, est dù à sa combinaison avec l’azote. Tandis 
que le fer peut perdre son azote de combinaison au rouge, sous l’influence 
de l'hydrogène, le nickel conserve son état de combinaison dans les mêmes 
conditions. C’est ce fait que j'ai constalé avec M. Goursat, mon collègue à 
l'École Lavoisier, qui a bien voulu me prêter encore son concours pour 
ces dernières observations sur le cobalt. 
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» Le fer vient donc après le nickel, dans l’ordre d’affinité pour l’azote; 
nous avons, il y a plusieurs années, distingué l’acier du fer au point de vue 
de la passivité. 

» Vient maintenant le cobalt, de la même série métallique; il se dis- 
üngue bien nettement des deux précédents métaux. C’est bien à tort que 
l’on a écrit, dans certains Traités de Chimie : « Le cobalt, en présence de 
l’acide azotique concentré, devient passif comme le fer et le nickel.» Le 
rôle du cobalt est bien différent. On a opéré sur du cobalt obtenu pur par 
voie chimique. Ce métal est attaqué instantanément par l'acide azotique 
concentré. Exposé à l'air au sortir de l’acide, puis replongé dans l'acide, 
comme je Le faisais dans mes expériences sur le fer passif, le cobalt con- 
tinue à être attaqué, au lieu de devenir passif. Le contact du nickel ni 
celui de l'acier n’arrêtent l'effet de l'acide, comme cela a lieu pour le fer. 
Le cobalt n’est pas attaqué, à froid, par l'acide azotique étendu d’eau. 

» Le-cobalt obtenu par voie électrochimique se conduit de même; il ne 
se combine pas avec l’azote comme le fer et le nickel quand on les réduit 
par cette méthode. En effet, chauffé au rouge dans un courant d'hydro- 
gène pur, il ne donne pas d’ammoniaque. 

» J'ai cherché à azoter le cobalt, notamment en le chauffant durant plu- 
sieurs heures au rouge vif dans un courant d’azote pur; l’acide azotique 
perdait un peu de son action sur le métal. Quand on renouvelait l’opé- 
ration pendant près de huit heures, il se passait quelques minutes avant 
que l'attaque du métal par l’acide eût lieu. 

» Il y a donc lieu de présumer que l’on pourrait, dans des conditions 
convenables, obtenir un azoture de cobalt qui serait passif, comme Le sont 
les azotures de nickel et de fer. 

» En résumé, ce que l’on nommait l’état passif pour le fer, puis pour le . 
nickel, n’est qu'une propriété chimique qui s'applique à leur état d’azoture 
métallique. On voit que cet état de passivité est en rapport avec le degré 
d’affinité du métal pour l'azote, ce qui donne, dans l’ordre décroissant, 
selon nos observations : nickel, fer, cobalt. » 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Étude chimique et thermique des acides phénolsulfu- 
riques : Acide orthophénolsulfurique. Note de M. 3. Arran-Le Canu, 
présentée par M. Berthelot. 


« L’orthophénolsulfonate de potasse, décrit dans ma précédente Note (!), 
m'a servi à préparer les composés monobromé et dibromé. 

» Pour les obtenir, on fait agir les vapeurs de brome sur la solution de 
ce sel de potasse, suivant la méthode que nous avons indiquée pour pré- 
parer le composé para-monobromé (?). Malgré le soin pris de refroidir à 
(— 5° — 10°), les premières cristallisations donnent du dibromophénol- 
sulfonate de potassium; les suivantes, le monobromophénolsulfonate de 
potassium. La quantité formée de ces sels est à peu près égale et ils sont 


parfaitement incolores. Si l’on concentre davantage la solution, celle-ci se. 


colore beaucoup et dépose du bromure de potassium. Les dibromo et mo- 
nobromophénolsulfonate de potassium ainsi obtenus ne sont pas purs. 
Pour les obtenir tout à fait purs, il faut les faire recristalliser à plusieurs 
reprises dans l’eau et dans l’alcool. 

» Le monobromo-orthophénolsulfonate de potassium se présente en 
aiguilles blanches, solubles dans trois fois leur poids d’eau chaude et dix 
fois leur poids d’alcool bouillant. Le dosage du potassium conduit à la for- 
mule C'?H*BrKS?20%. 

» Le dibromo-orthophénolsulfonate de potassium se présente en aiguilles 
soyeuses, plus longues que les précédentes, solubles dans dix fois seule- 
ment leur poids d’eau bouillante et dans 30 parties d'alcool bouillant. Le 
dosage du potassium conduit à la formule C'?H°BrKS?O*. 

» J'ai d’abord déterminé la chaleur de dissolution de l’orthophénol- 
sulfonate de potasse : 38,8161 de ce sel ont été dissous vers 20° dans 
4oo®% d’eau, et obtenu une ‘absorption de chaleur de — 9%!,719 pour 
C'?H°KS?05, 2H?20° (2485). J'ajoute à cette solution, dans le calori- 
mètre, 1 équivalent de potasse (KO 1 équivalent — 4*) et j'obtiens un dé- 
gagement de chaleur de + 7%!,650 à 21°. Cette quantité de chaleur est 
presque la même qué celle dégagée par le phénol. 


1 


(1) Comptes rendus, t. CIX, p. 225; 1889. 
(?) Comptes rendus, 1. CII, p. 385 ; 1886. 
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» Quant à l’orthophénolsulfonate de baryte, dont j'ai également parlé 
plus haut, en dissolvant 14#,859 de ce sel dans 4oo°° d’eau, on obtient 
une absorption de — 6%1,767 (20°,7) pour i équivalent de sel 


C'2H5BaS°2 0, HO (256,5). 


» Je décompose cette dissolution dans le calorimètre, en ajoutant la 
quantité d'acide sulfurique strictement nécessaire pour saturer toute la 
barvyte : il se dépose du sulfate de baryte et l’on obtient un dégagement de 
9%, 915 à 21°, d’où l’on peut conclure que, dans la réaction suivante, 


C'?2H°S? Of dissous + BaO dissous — sel dissous, 


on obtiendrait un dégagement de + 13%1,5. 

» Le sulfate de baryte est ensuite filtré, on lave complètement, et l’on 
étend à un volume déterminé. On a ainsi une solution d’un titre connu 
d’acide libre, dont nous allons rechercher la chaleur de neutralisation par 
la potasse. 400% de ce liquide contiennent 4",5872 d'acide libre, que 
nous saturons par équivalent successif au moyen de la potasse. On a : 

CPHSS2 O8 (1748) diss. + 17 KO (dans 31) dégage... , +13%l,070 (22°) 
» 2% KO » HU N TE, 870 

» Nous avons trouvé plus haut, pour la chaleur de neutralisation par la 
potasse du deuxième équivalent, + 7%1,650 ; en prenant la moyenne de 
ces deux chiffres, nous aurons : 


| ÿ Cal 
Pour le premier équivalent ........... + 13,070 
Pour le deuxième équivalent, ......... + 7,513 
OLA SR EN RER + 20,083 


» Il est intéressant de rapprocher ces nombres de ceux qui ont été ob- 
tenus précédemment : 


Isomère para. Aseptol (1). Isomère ortho. 
NaO NaO KO 
è cal cal cal 
NE équivalents era 13,439 13,708 13,070 
2E Dal: MR Ets 8,960 8,561 7,513 
+ 22,399 + 22,269 + 20,583 


» Ces chiffres montrent, d’une part, que, lorsque l’acide sulfurique est 
dans la position ortho par rapport à la fonction phénolique, la chaleur de 


(:) Annales de Chimie et de Physique, 6e série, t. VII, p. 168; 1886. 
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neutralisation de ces acides par le second équivalent de soude est plus faible 
que pour l'acide para, tandis que la chaleur de neutralisation par le premier 
équivalent ne change presque pas. 

» Les chiffres cités pour l’aseptol prouvent que ce produit n’est que de 
l'acide paraphénolsulfurique, mélangé d’une faible quantité d’acide ortho- 
phénolsulfonique. Ces résultats concordent du reste avec ce que montraient 
déjà les cristallisations des sels de potasse, de plomb, de baryte, et la co- 
loration au perchlorure de fer. Jusqu'ici on admettait l’aseptol du com- 
merce comme de l'acide ortho. 

» Acide monobromo-orthophénolsulfurique. — Te monobromo-orthophé- 
nolsulfonate de potasse a été décomposé par le sous-acétate de plomb. 
Le monobromosulfonate de plomb basique précipité a été lavé à l’eau 
froide, puis mis en suspension dans l’eau chaude, enfin décomposé par un 
courant prolongé d'hydrogène sulfuré, qui met l’acide en liberté. Le sul- 
fure de plomb formé est séparé par le filtre et, dans le liquide, on titre 


l'acide libre. J'ai déterminé la chaleur de neutralisation de cet acide par la 


soude avec 11£",764$5 d'acide dans 300°*‘d’eau, et soude dans 2 litres. 


CI2H5 BrS$2 O8 (253) diss. + 1e" éq. Na O diss. dégage... + 6) "880 (17e 5) 
» 2e éq. NaO » PR ri 
Total enr + 24,503 


» On voit, d'après ces résultats, que le brome, en se substituant à l’hy- 
drogène, augmente la chaleur de neutralisation du second équivalent. 

» Si nous rapprochons les données pour les acides monobromés de la 
série para et de la série ortho, 


Para-. Ortho-. 

Cal Cal 
ne éqiNa Or ere ER 13,520 13,880 
21m Na 0 PP rte 10,703 10,623 
24,293 24,503 


nous pouvons conclure que l'introduction du brome ne change presque 
pas la chaleur de neutralisation par le premier équivalent de Suds pour 
le second équivalent, l'augmentation de chaleur dégagée paraît la même 
dans les deux séries. 

» J'espère d’ailleurs compléter plus tard cette étude. » 


Te nets AP 7 é ASE 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la surchloruration du phénol. Note de M. Louis 
Hucounene, présentée par M. Friedel. 


« On a décrit brièvement un dérivé hexachloré du phénol, obtenu par 
l’action prolongée du chlore sur le phénol (*) et sur l’aniline (?) penta- 
chlorés; ce produit se forme également quand on soumet à l’action du 
chlore en excès l’anisol chauffé à r10° et additionné de pentachlorure 
d’autimoine. 

» La matière, lavée à l’eau et desséchée, cristallise du chloroforme en 
beaux prismes quadratiques légèrement jaunâtres, fusibles à 107°-108°, 
insolubles dans l’eau, peu solubles dans l'alcool, très solubles dans la 
benzine et le chloroforme : 


Trouvé. 
TT Calculé 
I IT. III. IV. pour CCIS0. 
(CAR ee » » 29°, 43 23,83 20202 
HR En der » » 0,20 0,14 0,00 
CHER 70,D1I 70,62 » » 70,76 


» La potasse aqueuse attaque ce composé, avec formation d’acide hypo- 
chloreux et de pentachlorophénol. 

» Le sodium ne réagit que fort peu sur ce corps; en solution benzénique 
à l’ébullition, la surface du métal se colore en bleu, puis se recouvre, par 
places, d’une couche noire qui paraît arrêter l'attaque. 

» Le chlorure d’acétyle seul et la benzine en présence du chlorure 
d'aluminium sont également sans action; il en est de même du zinc en 
poudre qui, vers 110°, ne décompose pas le phénol hexachloré fondu. 
En solution alcoolique et à froid, l’aniline réagit sur ce produit, en donnant 
une belle matière colorante rouge dont l’étude sera poursuivie. 

» L'action de la chaleur fournit des dérivés intéressants. Si l’on chauffe 
au bain d'huile le composé Cf CIS, il se dégage du chlore un peu au delà 
de 200°; si l’on maintient quelques heures la température à 210°-220°, on 
obtient un produit solide, qui est un mélange de chlorure de Julin avec un 
produit chloré très bien cristallisé, fusible à 323°, insoluble dans les dis- 


(*) Bexenixr et Scamior, Monatshefte, t. IV, p. 607. 
(2) Lancer, Liebig’s Annalen, t. COXV, p. 122. 


C. R., 1889, 2° Semestre. (T. CIX, N° 8.) 0 
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“4 solvants ordinaires, très peu volatil, même à 440°, dans la vapeur de 
} soufre : 
; Trouvé. 
: © Calculé 
y is ili6 pour ( GCI*O }. 
2 CUS MERS EN ARS » DT 31,90 
NA SON PARMI DES À ES » Wio;s3 0,00 
CRE te dé 61,94 » 61,73 


» Ce dérivé est identique avec le perchlorodioxydiphény lène obtenu 
par Merz et Weith en décomposant par la chaleur le pentachlorophénol. 
C’est un corps très stable; cependant, si on le chauffe à feu nu, pendant 
plusieurs heures, au contact du pentachlorure d’antimoine, dans un cou- 
rant de chlore, on le dédouble avec formation de chloranile et de benzine : 
perchlorée. 

Ds: » En résumé, le chlore forme d’abord, avec le phénol ou son éther mé- 

thylique, du pentachlorophénol, Cf CI°.0H. : 

» Un excès de chlore, aidé du pentachlorure d’antimoine, donne le com- 

posé C°CI*.OCI qui, à 2r0°, perd du chlore et se transforme en perchlo- 

rodioxydiphénylène | 

CiCÉ,0CI CSCI*-0 
y CPE 1. 
| CSC, 0 CI 17 GsCI20 


» À haute température, ce dernier corps se dédouble partiellement en 
chloranile et chlorure de Julin sous l'influence du chlore 


| CCL-O 
| | + Cl ose CIC. 
) CS CI-0 
» Enfin certains agents de surchloruration (PCI*) substituent du chlore 
à l'oxygène du chloranile et forment du perchlorobenzol 


Cl O2 + 2PCI = 2PO CE + CE + CCE. 


» Ainsi peut s'expliquer la formation si générale du chlorure de Julin 
dans les actions chlorurantes, par des réactions simples dont on n'avait vu 
jusqu’à présent que le terme final. Les recherches précédentes ont eu pour 
but de saisir les termes intermédiaires, et, en les rattachant, d'éclairer La 
théorie de cet ordre de réactions. » 


"es 
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CT HERMOCHIME. ar la be de combustion de quelques composés | 
LR organiques. Note de M. S. Ossrrorr. 


_« En terminant la série des déterminations entreprises il y a quelques 8 
1e j'ai réussi à brüler encore les corps suivants : ee 


_» Acide téraconique: CTH#O*. — J'ai préparé cet acide d’après le procédé de 
M. Roser. Soigneusement purifié, il fondait à 158°-160°; l'analyse a vérifié sa pureté. 2! 


4 
Cet acide a Mme, pour, 18° de substance, à volume constant pe 
cal ÿ \ k ; é. 
5044,9 1 
5032,8. y 4 

; Moyenne.... 5038,9 | 
et, par suite, pour une molécule, 796€, 14. 4 
| : «1 
» Anhydride maléique : C*H20%. — Il aété préparé suivant la méthode de M, Ans- ' 
chütz. Je l’ai ensuite purifié par distillations réitérées à pression réduite et j'en ai fait à 
l'analyse. Il fondait à 52°. 
_» On sait que cet anhydride ne se combine avec l’eau que lentement; je l’ai donc : pa 
_ brûlé dans la bombe calorimétrique, sans précautions particulières, J’ai trouvé ; 4 
mer ; d cal “1 À 
3443,7 4 
349952 2% 
2 } 
Moyenne... 3437,9 si ss 
ou bien encore 336@%l,92 pour sa molécule (98#). 1 
» Fumarate de méthyle : C?H(CO?2CH}?. — Je lai préparé suivant les indica- à 
| # 


tions que j'ai données autrefois. Il a été purifié par cristallisations dans l’acétone pure 
et dans l’éther anhydre, Il fondait à 102°; l’analyse a vérifié sa pureté. Il a donné les 
chiffres suivants (pour 15° de substance à volume constant): 


) cal 
4605 ,6 
4599,6 
nt ne Ë us, EUIT : Moyenne... 4602,6 


at 


soit ni la molécule Ge), GGrên, Do, 


ue , Maléate de méthyle : Ga He (CO?2CH:}ÿ. — M. Anschütz (Bert. Ber., 1879, 

p. 2280) et moi (Perl. Ber., 1879, p. 2095), nous avons indiqué autrefois les condi- 

tions dans lesquelles on réussit à préparer les éthers de l’acide maléique. Malgré toutes 

les précautions prises, le composé à étudier a subi une transformation partielle 
\ * d ï 


sé sie mi did Mail +: dix à A 


(1 à 2 pour 100) en son isomère, le fumarate de méthyle, grâce aux distillations ré- 
pétées. Aussi débarrassé que possible de son isomère, il bout à 205°-206°; sa com- 


bustion a donné : 
cal 


461,7 
4647, 8 


Moyenne.... 4649,8 


ce qui donne pour la molécule 669%, 57. 


» À. Au point de vue thermique le nom d’anhydride maléique se trouve 


donc confirmé : la chaleur de combustion de ce composé est en effet plus ; 
près de celle de l'acide maléique. : à 
» 2. On tire, des chaleurs de combustion des éthers, les valeurs sui- | 
vantes pour les acides correspondants : 
Acide fUMATIQUES ARR NOTE RU de LA SERA 
Acidémmaléiquet em Rec ERr ee 32901 57 


» Le premier de ces nombres est presque identique avec celui de 
M. Louguinine, qui a trouvé 318%. Quant à l’autre, il est un peu faible 
(3251 au lieu de 33r%1), ce qui s'explique probablement par la présence 
de traces du fumarate : quelque petites qu’elles soient, elles ont certai- 
nement pu avoir une influence. 

» 3. D’après les chaleurs de combustion, la formation de l’acide fuma- 
rique, en partant de l’anhydride maléique, doit s'effectuer avec un effet 
thermique sensiblement plus fort que cela n’a lieu dans le cas de la for- 
mation de l’acide maléique. 

» 4. La chaleur de combustion de l'acide téraconique manifeste suffi- 
samment son isomérie avec l'acide térébique (!}. » 


PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Recherches sur les conditions physiques 
de l'évolution dans les couveuses artificielles. Note de M. Daresre. 


« La température nécessaire pour obtenir l’évolution normale de l’em- 
bryon, quand on se sert d’étuves comme appareils d’incubation artificielle, 
est comprise entre 35° et 39°. De 40° à 43°, de 28° à 34°, on obtient des 
évolutions anormales. J'ai constaté ces faits depuis longtemps. ; 


(1) Travail fait au laboratoire de M. Berthelot (Collège de France). | 


se 
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» L'année dernière, j'ai voulu aller plus loin et déterminer les condi- 
tions du développement pour chaque degré de température utile. J’ai fait, 
dans ce but, un très grand nombre d’expériences, qui m'ont donné beau- 
coup d'anomalies et de monstruosités. Mais je n’ai pu y trouver les éléments 
de la question que je m'étais posée, parce que la température des étuves 
variait constamment pendant l’incubation. 

» J'ai cru d’abord que ce fait provenait des étuves elles-mêmes. Les 
étuves dont je me servais étaient celles de M. d’Arsonval, dans lesquelles 
la température reste absolument invariable. Mais ces appareils, qui fonc- 
tionnent depuis plus de dix ans dans mon laboratoire, pouvaient avoir 
été modifiés par leur long usage. Je les ai fait réparer; j'ai constaté qu’en 
les faisant marcher à vide, ils conservaient indéfiniment la même tem- 
pérature. Et cependant, lorsque je mettais des œufs en incubation, je 
voyais reparaître les mêmes variations. La cause de ces variations devait 
évidemment être cherchée dans les œufs. 

» La respiration de l’embryon dans l’œuf, comme celle de l'animal 
adulte, dégage de l’acide carbonique et, par conséquent, de la chaleur. Les 
personnes qui font éclore des poulets à l’aide de l’incubation artificielle 
ont constaté, depuis longtemps, que la température des couveuses doit 
être un peu abaissée vers la fin de l’incubation. 

» Mais, dans mes expériences, j'avais surtout constaté des abaissements 
de température. Je dois ajouter que je n'allais jamais au delà de la pre- 
mière semaine, parce que c’est dans les premiers jours de l’incubation 
que les troubles de l’évolution produisent des monstres. 

» Comment expliquer ces faits? Moitessier, en 1871, et d’Arsonval, en 
1881, ont été conduits, par des méthodes différentes, à admettre que 
l'œuf, au début de l’incubation, absorbe de la chaleur au lieu d’en dé- 
gager. Ainsi, des œufs mis en incubation dans une étuve à température 
invariable doivent abaisser pendant quelque temps la température; puis, 
l'élever vers la fin de l’incubation. Mais il fallait démontrer le fait par l’ex- 
périence. 

» J'ai fait, au mois de décembre dernier, une première expérience dans 
ce but. Elle m'a donné un résultat conforme à mes prévisions. Cependant 
la marche de la température n’a pas été parfaitement régulière : il y avait 
eu, pendant la dernière semaine, des oscillations du thermomètre qui avait 
présenté plusieurs petits abaissements, à la suite desquels il reprenait sa 
marche ascendante. Ces oscillations résultaient de la mort des embryons, 


| u 4 P « + 
4 D CR RSS MORE 2 p AE APE PREON PACNENTIE DER 
v ' ; | NN ss FRET ER 
NE CN A +. 
Ê à diverses périodes de l’incubation; l'embryon mort, se comportant comme 
\ un corps inerte, ne pouvait dégager de la chaleur. ba: 
l ». Cette mort précoce de l'embryon résultait de l’immobilité des œufs. 
F. J'ai donc recommencé l’expérience, en retournant les œufs tous les jours. 
» Des œufs, au nombre de douze, qui avaient été pondus le 28 juin, furent mis en 
incubation de 29°. Je m'étais assuré que l’étuve, chauffée à 38, conservait, depuis 
plusieurs jours, sa température invariable. 
» Voici l'indication des températures observées : 1 
Température imiralé PE a Re 38° 
JO DUR 2 Tes d'AC EEE RTT RER 37:93 
1 Jet: as PR RER ARE On 2 37,1 
2 D ere orne ne rene EU etes 57; 1 
SUR DA TRI IE Ut IT APR tt De 
É but, Diese MERE BR TE 3759 
4 Se NOR SRE. ie DEC RE 9729 
9 6 CM I 2 CO Ie MES 24) 0 37 3 
: DE be Se ANR ue toee à RDS CODE 37,3 F 
îy SE ER ER M LE De 
| Où 1 HT MERS SR RRRORE ARRETE 37,7 
À Le TER Le LT CUT D BL Seti 39,7 
î 15, DURE RS RE RER EL SE 38,1 ; 
SP AU PS RS COL PUR 1e LIRE RISNE SEA AU 
” A AN OR RE OR EE RE PR E CURT TE TS 38,8 
. TA: Ont SM ANNEES Len Li cts “peer ee 38,9 
D 2 ASPÉONETÉE PETER AIN MAN SR EE RES 39,6 
LOS a DEN PMNEES R ELIERSEL ATEN Se A1 39,8 
É rad dc Li dot Me ES res 39,3 
1e Dan PE À 6 ae Pre ARMOR Et 39,7 
Î 10) SU Lei REA EN AE CRE 39,6 
} Po RE ir MeV Pdf eee 38,9 


» Le 20 juillet, cinq poulets étaient éclos, Un autre sortit de la coquille le 21. Trois 
poulets étaient morts dans la coquille, quelque temps avant l’éclosion, par suite de la 
non-pénétration du jaune dans la cavité abdominale. Les trois autres œufs étaient 
clairs. 


» Cette LED: ciysos un résultat très net. La température s’est - 
He de + de degré pendant les quatre premiers jours. Le cinquième, 
elle a pris une marche ascendante. Le onzième, elle avait atteint le degré 
initial. Le seizième jour, après une marche ascendante continue, elle a 
atteint son degré maximum, qui dépassait de 1°,8 le degré initial. 
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» C’est seulement pendant les quatre derniers jours de l’incubation, que 
j'ai observé des oscillations dans la marche de la température. Ces oscilla- 
tions s'expliquent évidemment par la mort des poulets qui avaient péri 
avant l’éclosion, par le fait de la non-pénétration de jaune dans l’abdomen. 

» Il est évident que l’on pourra atténuer considérablement cette cause 
d'erreur, dans les expériences tératogéniques, en diminuant le nombre des 
œufs et en augmentant la capacité des couveuses. » 


ZOOLOGIE. — Sur la structure du cerveau du Péripate. Note de M. G. Sainr- 
Reuy, présentée par M. de Lacaze-Duthiers. 


« Le cerveau de Peripatus capensis a été étudié particulièrement par 
Balfour (Q. J. M. Sc., 23). Nous n’avons rien à ajouter à la description 
donnée par cet auteur, de sa forme extérieure et des relations des nerfs 
qui en partent. Nous remarquerons seulement qu’il n'existe pas de nerfs 
tégumentaires au voisinage de l’œil : ce que Balfour a pris pour des filets 
nerveux sont des faisceaux de trachées pénétrant dans le cerveau. Mais 
la description de la structure interne de cet organe est très incomplète. 
Balfour n’a eu évidemment à sa disposition que des pièces mal conservées, 
et, tandis qu’il représente la substance médullaire comme à peu près com- 
plètement homogène, elle renferme au contraire des différenciations assez 
complexes, en partie comparables même à certaines régions du cerveau 
des Inséctes. 

» Le névrilemme est une membrane hyaline, très épaisse, qui se dé- 
tache presque toujours des coupes, ce qui fait que sa structure a échappé 
à Balfour. L’écorce cérébrale est constituée presque totalement par de 
petites cellules très pauvres en protoplasma, à noyaux homogènes très 
colorables ; certaines plus petites, presque réduites à leurs noyaux très 
serrés, forment dans chaque moitié du cerveau une accumulation considé- 
rable, la masse ganglionnaire antérieure. Il existe aussi, mais en très petit 
nombre, des cellules à protoplasma abondant et à noyaux moins riches en 
chromatine. 

» On sait que le cerveau du Péripate se constitue par la réunion de deux 
centres embryonnaires, le ganglion céphalique et le ganglion mandibu- 
laire. Nous décrirons ces deux régions séparément : la première correspond 
au protocérébron et au deutocérébron des Insectes, mais elle forme un 
tout très homogène que nous ne diviserons pas. Nous étudierons dans le 
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ganglion céphalique les lobes optiques, un système de pièces différenciées 
dans la substance ponctuée, qui méritent le nom de masses médullaires 
antérieures, lames ventrales, pédoncules, bourrelet dorsal, les lobes ol- 
factifs, et les lobes antennaires. 

» Nous donnons le nom de lobe optique à une région ganglionnaire qui 
existe derrière la rétine, contrairement à la description de Carrière chez 
P. Edwardsu. I n'existe pas à proprement parler de nerf optique; mais un 
court pédicule de substance ponctuée traverse l'écorce cérébrale et passe 
directement dans le globe oculaire appliqué immédiatement contre le né- 
vrilemme qui se continue sur lui. Ce pédicule s’étale en une sorte de coupe 
plongée entièrement dans une masse de petites cellules identiques à celles 
de l’écorce cérébrale et dont les noyaux diffèrent de ceux des cellules vi- 
suelles qui forment la couche suivante. Les deux régions symétriques d’où 
sortent les pédicules optiques sont reliées par une commissure. La masse 
médullaire antérieure est un gros ovoïde de substance ponctuée qui envoie 
en avant, dans la masse ganglionnaire antérieure, quelques grosses ramifi- 
cations qui s’y subdivisent et sont destinées à recevoir les prolongements 
de ses petites cellules. La masse médullaire nous a paru reliée à son homo- 
logue du côté opposé par un petit cordon commissural; elle se continue 
en arrière avec les lames ventrales, au nombre de trois, accolées ensemble, 
qui décrivent un arc à concavité interne et se termine brusquement dans 
l'écorce ganglionnaire. Tout ce système rappelle le corps pédonculé des 
Insectes : comme lui de plus, il est relié par un cordon fibreux au lobe ol- 
factif et au lobe optique du même côté. La masse médullaire est encore re- 
liée au bourrelet dorsal par le pédoncule, faisceau double de fibres ner- 
veuses qui se porte obliquement de bas en haut et d’avant en arrière. Le 
bourrelet dorsal rappelle par sa structure l'organe stratifié des Aranéides : 
il est formé de deux grosses lames accolées, étendues transversalement dans 
la région moyenne du cerveau et divisées chacune en segments secondaires. 
Il est séparé par une échancrure profonde d’un bourrelet antérieur que 
Balfour a confondu avec lui sous le nom de lobe postéro-dorsal. C’est de ce 
bourrelet antérieur que part le nerf tégumentaire dorsal qui y prend nais- 
sance par deux racines très rapprochées de la ligne médiane; ces deux ra- 
cines se fusionnent et le tronc commun suit la face supérieure du bourrelet 
dorsal pour sortir du cerveau en arrière de lui. Le lobe olfactif situé à la 
partie antérieure et inférieure de chaque moitié du cerveau est caractérisé 
par la présence de nombreux glomérules olfactifs sphériques ou ovoïdes; 
en avant il forme un petit lobule accessoire dont la substance est différen- 
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ciée en petits glomérules ponctiformes et qui est probablement en relation 
avec une fonction sensorielle différente. Le lobe olfactif est relié par des 
faisceaux de fibres à la crête dorso-latérale, longue bande médullaire qui 
se rattache en arrière à la commissure œsophagienne et en avant au lobe 
antennaire : nous donnons ce nom au nerf antennaire que nous avons trouvé 
constitué par un cylindre de substance ponctuée et une accumulation de 
cellules nerveuses, ce qui explique son mode de développement tout diffé- 
rent de celui des véritables nerfs. 

» Le ganglion mandibulaire qui prend part, comme chez les Arachnides, 
à la constitution du cerveau en occupe la partie postérieure et supérieure 
et forme les commissures œsophagiennes ; mais ses deux moitiés ne se 
soudent pas, croyons-nous, au-dessus de l’æsophage. Des deux nerfs man- 
dibulaires, l’antérieur est intéressant en ce qu’il se constitue par deu* 
racines dont l’externe vient de la commissure et l’interne du ganglion 
céphalique : ces racines se réunissent au sein de l’écorce cérébrale. 

» Les nerfs viscéraux se détachent de chaque côté de la ligne médiane 
ventrale, mais leur origine réelle est au voisinage de la face dorsale. La 
région d’où ils naissent appartient au ganglion céphalique. 

» On sait qu’il existe à la face ventrale du cerveau, de chaque côté de 
la ligne médiane, un petit appendice énigmatique dont Kennel a suivi le 
développement et qu'il a montré être un organe rudimentaire à dévelop- 
pement régressif (organe ventral céphalique). Balfour en donne une 
description insuffisante. Cet appendice n’est pas pédiculé : il est appliqué 
contre le cerveau dont il est séparé par le névrilemme qui se continue de 
plus sur lui pour former une capsule. Les éléments essentiels sont des 
cellules allongées, différentes des cellüles nerveuses, qui limitent un 
espace lenticulaire excentrique occupé par une masse de substance chiti- 
neuse. C’est là le corps réfringent de Balfour : cette sécrétion, homologue 
de la cuticule du corps, comble l’ancienne cavité primitivement en rapport 
avec l’extérieur. On ne trouve pas de fibres nerveuses; mais des cellules 
allongées, probablement destinées à faciliter la nutrition de l'organe, pé- 
nètrent dans l’écorce cérébrale en traversant le névrilemme interposé. » 


ANATOMIE COMPARÉE. — Sur l'orientation des figures anatomiques. 
Note de M. G. Cancer, présentée par M. de Lacaze-Duthiers. 


« Au moment où, à l'occasion de l'Exposition universelle, des Congrès 
scientifiques de toutes sortes tiennent leurs séances à Paris et cherchent à 
C.R., 1880, 2° Semestre. (T. CIX, N° 8.) : 4x 
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améliorer, à coordonner ou à exposer, le plus clairement possible, les nom- 
breux éléments dont ils disposent, il n’est peut-être pas inutile d'appeler 
l'attention dés zoologistes sur la manière dont ils pourraient orienter leurs 
dessins anatomiques, de façon à les rendre plus facilement comparables, ce 
qu’on ne saurait trop rechercher en Anatomie comparée: 

» Depuis longtemps déjà, M. de Lacaze-Duthiers a engagé les anato- 
mistes à décrire ou à représenter les animaux, avec l’orifice buccal en haut. 
Il ne décrit d’ailleurs jamais autrement les animaux dont il a fait l'histoire. 
Nous croyons qu’on pourrait encore demander que les organes symétriques 
fussent toujours figurés du même côté du corps. En opérant ainsi, on faci- 
literait beaucoup la comparaison des organes homologues et celle de leurs 
rapports entre eux ou avec les organes voisins. On éprouve, en effet, des 
ätifficultés plus ou moins considérables à comparer des figures dans lesquelles 
un auteur représente les organes pairs d’un animal, tantôt du côté droit et 
tantôt du côté gauche. On essaye d’abord, par la pensée, de retourner les 
unes, pour les mettre dans le même sens que les autres ; mais, si le dessin 
est compliqué, on n’y arrive qu’avec peine. On cherche alors à obtenir un 
meilleur résultat en regardant, par derrière, les figures que l’on voudrait 
renverser ou, si le papier manque de transparence, on les met devant un 
miroir, pour voir leur image avec l'orientation que l’on désire. L'auteur 
épargnerait cette peine au lecteur, en représentant les organes toujours du 
même côté; 1l y trouverait lui-même souvent un grand avantage, surtout 
dans la comparaison de pièces homologues, car alors il comprendrait mieux 
la série de ses figures analytiques et les verrait même se fusionner, jusqu’à 
un certain point, en une vue synthétique de l’ensemble. 

» Au premier abord, le côté à représenter semble être indifférent, 
puisque, dans les cas dont nous parlons, les deux moitiés du corps sont 
symétriques par rapport au plan médian. Il importe cependant de choisir 
un côté qui, s’il était le même pour tous, faciliterait singulièrement les 
comparaisons, dans la série animale; nous allons donner les raisons qui 
nous font accorder une préférence au côté gauche de l’animal. 

» Que l’on fasse dessiner un commençant, on le verra toujours choisir 
le côté gauche pour s’essayer à faire le profil d’un homme ou d’un animal. 
La raison en est certainement dans l'habitude que l’on a de se servir de la 
main droite pour écrire et dessiner. Effectivement cette main, appuyée sur 
le papier et tenant la plume ou le crayon, est naturellement disposée pour 
décrire des courbes à concavité dirigée vers le centre de la main et par 
conséquent à droite, la convexité étant à gauche, comme dans la lettre c. 
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On décrit toujours mieux une courbe à la main en mettant celle-ci du côté 
de la concavité de la courbe: car on opère alors comme avec un compas. 
Presque tous les caractères de l'alphabet écrit sont orientés avec leur con- 
cavité à droite, et, si l’on veut fermer une courbe, comme dans la lettre o 
par exemple, c’est toujours par la moitié gauche que l’on commence à 
décrire la courbe. Telles sont les raisons pour lesquelles, dans les dessins 
anatomiques, nous accordons la préférence au côté gauche de l'animal, 
son corps et ses organes étant généralement aussi limités par des courbes. 

» Tous les collectionneurs d’Insectes se sont mis d'accord sur un point 
du corps qu’on traverse avec l’épingle, bien qu’il n’y ait aucun avantage 
à piquer l’élytre droit d’un Coléoptère plutôt que l’élytre gauche. Pourquoi 
les anatomistes ne se mettraient-ils pas d’accord, eux aussi, pour repré- 
senter les organes pairs toujours du même côté et pour choisir ce côté? * 

» Pour les coupes à travers le corps, reconnues si utiles aujourd’hui, il 
serait bon également d'adopter une orientation toujours la même. Or, la 
tête de l'animal étant supposée en haut et sa face ventrale en avant, dans 
la position que les anatomistes donnent au corps humain, il s’ensuit que : 
1° les coupes horizontales, vues d'en haut, seront orientées le côté ven- 
tral en haut; 2° que les coupes bilatérales (verticales et transversales), 
vues par derrière, seront orientées le côté gauche à gauche; 3° que les 
coupes médianes auront le côté ventral à gauche, pour les raisons déve- 
loppées ci-dessus; 4° que les coupes sagittales ou parallèles au plan médian 
seront faites sur le côté gauche et orientées comme les médianes. 

» En procédant ainsi, on ferait disparaître les difficultés que l’on ren- 
contre si souvent quand on examine les planches de certains Mémoires qui 
représentent les divers organes d’un ou de plusieurs animaux dans toutes 
sortes de positions. On sent alors, à chaque instant, le besoin d’une indi- 
cation qui remplace en quelque sorte la flèche que les géographes sont 
obligés de mettre sur la carte d’une région qui n’est pas orientée le nord 
en haut. Depuis quelque temps déjà, nous employons la méthode que nous 
venons d’exposer et exerçons nos élèves à la suivre, ce qui facilite beau- 
coup leurs opérations et nous permet de les contrôler plus rapidement. 

» En résumé, il est à désirer, pour la facilité de l’étude, que les des- 
criplions anatomiques soient faites comme si l’animal décrit avait le côté 
céphalique en haut et la face ventrale en avant. On aura égard à cette po- 
sition, dans les dessins anatomiques et, dans la représentation des organes 
symétriques, on prendra de préférence le côté gauche de l'animal. Les 
coupes seront orientées d’après les mêmes principes, les horizontales avec 
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le côté ventral en haut, les bilatérales avec le côté gauche à gauche, les 
médianes avec le côté ventral à gauche, enfin les sagittales pratiquées sur 
le côté gauche et orientées comme les médianes. 

» Aux indications qui précèdent, nous ajouterions volontiers qu'une 
innovation, employée déjà par quelques auteurs et qui nous paraît bonne 
à suivre dans certains cas, consiste à inscrire le nom de l’organe sur l’or- 
gane lui-même ou tout au moins en marge à côté de lui, soit en entier, 
soit avec son initiale. Dans ce dernier cas, une légende accompagnera la 
figure, et l’ordre alphabétique, qui permet de trouver immédiatement l’in- 
dication que l’on cherche, devra être suivi de préférence à tout autre. » 


PHYSIOLOGIE ANIMALE. — Sur l'action des agents modificateurs de la con- 
traction photodermatique chez le Pholas dactylus. Note de M. RaPnaEL 
Dusois, présentée par M. de Lacaze-Duthiers. 


« Nous avons indiqué dans une Note précédente ( Comptes rendus, à août 
1889) par quel mécanisme le siphon du Pholas dactylus se contracte sous 
l'influence du passage de la lumière à l’obscurité ou de l’obscurité à la lu- 
mière, d’un changement dans l'intensité ou la longueur d'onde du rayon 
lumineux excitateur. 

» La méthode graphique permet, en outre, de constater que les con- 
tractions varient dans leur forme, leur durée, leur amplitude, leur rapi- 
dité, etc., quand on modifie, même légèrement, l’intensité ou la ‘nature 
de l’excitant photodermatique. Le mollusque acéphale que nous avons 
étudié peut donc véritablement écrire les impressions que la lumière pro- 
duit sur lui. 

» J'ai recherché surtout quelle était l'influence des diverses radiations 
spectrales et de l'intensité éclairante sur la contraction photodermatique. 
En d’autres termes, j'ai étudié la sensibilité lumineuse et la sensibilité 
chromatique du siphon de la Pholade. 

» Pour cela, il était indispensable de déterminer préalablement l’in- 
fluence des causes modificatrices accessoires : fatigue, température, durée 
de l'excitation, etc. Nous en indiquerons brièvement le sens général. 

» Influence de la température. — Lorsque la température s’élève régu- 


lièrement de 10° à 35°, la durée de période latente diminue progressive- . 


ment : l'amplitude et la rapidité de la contraction augmentent, sa durée 
diminue. 
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» Influence de la fatigue. — Sous l'influence de la fatigue provoquée 
par des excitations photodermatiques successives, la durée de la période la- 
tente augmente progressivement : l'amplitude de la contraction diminue, 
ainsi que sa rapidité; mais sa durée augmente. 

» Influence de la durée de l'éclairage. — La durée minima de l'éclairage 
avec une lampe de 10 bougies placée à 30°" du siphon, nécessaire pour 
provoquer une contraction, est égale à 4 de seconde. Si l’on fait varier la 
durée de l'excitation, la période latente reste constante. Un éclairage pro- 
longé augmente l'amplitude et la durée de la contraction. 

» Avec les durées minima de -# de seconde, on obtient seulement la 
contraction du système avertisseur; avec 5 de seconde, on peut provo- 
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quer la contraction réflexe totale du siphon. 

» Influence de l’intensité éclairante. — Dans nos expériences, l'intensité 
éclairante minima nécessaire pour provoquer une contraction photo- 
dermatique a été trouvée égale à environ + de bougie, pour un animal 
maintenu préalablement à l’obscurité. Si l’on provoque des contractions 
avec une lampe de 10 bougies, placée alternativement à 10°" et à 100°® de 
l'animal, les tracés graphiques montrent que : 

» 1° La période latente augmente quand l'intensité éclairante diminue. 
Si à 10° la période latente est /, à 100°" elle sera égale à 24. 

» 2° L’amplitude a été trouvée, en moyenne, dix fois plus faible quand 
l'intensité éclairante devenait cent fois plus petite. 

» Dans les limites moyennes d'éclairage, la rapidité de la contraction 
est sensiblement constante; mais avec une durée d'éclairage très petite 
(5 de seconde), elle augmente et devient très lente avec une intensité 
très faible. 

» Sensation chromatique. — Le Pholas dactylus est sensible aux mêmes 
rayons colorés que distingue notre œil. Son siphon est impressionné par le 
passage d’une radiation colorée du spectre à la radiation voisine : on peut 
même dire qu'il sent les nuances. 

» Les Pholades sont insensibles aux rayons ultra-violets et infra-rouges 
du spectre solaire et du spectre électrique. 

» La forme générale du graphique est différente, selon que la contrac- 
tion photodermatique a été provoquée par telle ou telle radiation colorée 
du spectre. 

. » Nous avons pu établir, en outre, que la période latente, l’amplitude 
de la contraction, sa rapidité et sa durée sont en relation directe avec la 


longueur de l’onde lumineuse employée comme excitant de la fonction 
photodermatique : £ 

» 1° La durée de la période latente décroît du blanc au jaune, au vert, 
au bleu, au rouge. É 

» 2° L'amplitude diminue du blanc au vert, au jaune, au bleu, au 
rouge. | 

» 3° La rapidité de la contraction augmente avec les diverses lon- 
gueurs d'onde dans l’ordre suivant : violet, rouge, bleu, vert, jaune, 
blanc. « | 

» 4° La durée de la contraction diminue du blanc au vert, au jaune, 
au bleu, au rouge. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur l’extréme limite de la lumière diurne dans les 


profondeurs de la Méditerranée. Note de M. H. For, présentée par 
M, de Lacaze-Duthiers. 
2 

« Nous avons eu l’honneur d’exposer à l’Académie, M.'E. Sarasin et 
moi (‘), les résultats de recherches faites dans la Méditerranée, en mars 
et avril, à l’aide de plaques au gélatino-bromure exposées pendant dix mi- 
nutes à des profondeurs déterminées. Nous avons décrit les appareils em- 
ployés et le mécanisme qui permettait de les descendre fermés jusqu’au 
moment de l'expérience, de les faire ouvrir à une distance déterminée du 
fond ou de la surface, et de les faire refermer avant de les hisser à bord. 

» Aussi, est-ce avec étonnement que j'ai lu, dans un Mémoire récem- 
ment publié en Allemagne (?), des assertions que résume la phrase sui- 
vante traduite mot à mot : 


« Je crois néanmoins qu'une confirmation et une extension de ses expériences (Fol), 
pleines de valeur, à l’aide d’un appareil construit sur un plan différent de celui de 
Forel, seront les bienvenues. L'appareil employé par ces deux savants a deux in- 
convénients. D'abord il ne s'ouvre que quand il touche le fond et ensuite il doit être 
remonté de nuit... » 


(1) Voir aux Comptes rendus, 1884, t. XCIX, p. 783, 1885, t. C, p. 991 et 1886, 
t. CII, séance du 3 mai; Archives des Sciences de Genève, mai 1888, et Mémoires de 
la Société de Physique de Genève, 1888. ; 

(2) Bibliotheca zoologica, 1°" fascicule, p. 58. Cassel, 1888, 
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» Et pourtant l’auteur, M. Chun, cite les titres de nos Mémoires qu'il ne 
paraît pas avoir lus. Enfin il donne, dans le même Mémoire, des résultats 
soi-disant positifs, qui seraient de nature à infirmer les nôtres. 

» Le 9 octobre, au milieu du jour et par un beau soleil, dans le voisi- 
nage de l’île de Capri, M. Chun a constaté l’existence de la lumière à 150" 
et à 250" de profondeur, ce qui est fort naturel. Mais, après son départ, 
M. Petersen, mécanicien, aurait reconnu, le ro novembre, à midi, dans la 
même localité, une pénétration de la lumière du jour à 500% et même à 
550" de profondeur. ' 

» Un tel résultat serait assurément très remarquable; mais je ferai ob- 


server que l'appareil mis en usage par M. Chun est construit sur le principe 
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inventé par M. Sigsbee, de la marine américaine; il s'ouvre et se referme 
par une traction de 2" ou 3% sur le cäble. Quelques coups de tangage peu- 
vent donc le faire déclencher, par accident, à an niveau tout différent de 
celui où l’on croit avoir opéré. De plus, l'équipage du Johannes Müller, ba- 
teau à vapeur de la station de Naples, ne sait pas manier un câble d’acier 
sans le rompre (c’est M. Chun qui le dit). Les expériences ont donc été 
faites avec un càble en chanvre; or il est connu que la dérive et les 
courants ont assez de prise sur ce genre de cordages pour lui imprimer, à 
l'insu de l'opérateur, une inclinaison qui ôte toute valeur aux mesures 
obtenues. 

» Avant de réfuter les assertions de M. Chun, j'ai tenu à compléter nos 
précédentes recherches, en mesurant la limite de la pénétration de la lu- 
mière solaire dans les circonstances les plus favorables. 

» Avec mon yacht à vapeur à deux hélices, /’Amphiaster, j'ai opéré, du 
13 au 17 juillet dernier à midi, sous un ciel sans nuages, dans le bras de 
mer qui sépare la Corse du département des Alpes-Maritimes, dans une 
eau d’une pureté incomparable et à plus de 18 milles marins de la terre la 
plus rapprochée. L'appareil photographique à mouvement d’horlogerie, 
décrit par M. Sarasin et moi, le câble de fil d'acier dont j'ai 3000" à 
bord et que mon équipage manie fort bien sans accident, un excellent 
treuil à vapeur, et la facilité de manœuvre que donnent les deux hélices du 
navire, m'ont permis d'opérer dans les conditions les plus satisfaisantes. 

» Le 15 juillet, j'ai trouvé, à 1", une lumière faible à 450". Le 16 juillet, 
à midi et demi, il y avait une trace à peine perceptible de lumière à 461%. 
Le 17 juillet, à midi, les plaques exposées à 480" sont revenues sans avoir 
reçu l1 moindre impression. La limite était donc à 465". 
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» Rapprochant ces résultats de ceux que nous avons obtenus précédem- 


ment, je trouve : 
Hauteur du Soleil 
au moment 


Date. de l'expérience. Limite de la lumière. 
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» M. Chun et M. Petersen disent avoir trouvé de la lumière, le 10 no- 
vembre, à 550" de profondeur. Le Soleil était donc à 31°56’24” de hau- 
teur, et cela dans le voisinage de l’île de Capri, c’est-à-dire dans des 
conditions de pureté de l’eau inférieures à celles où nous nous sommes 
trouvés. La différence est trop forte pour s’expliquer autrement que par 
une erreur de méthode. 

» Il faudra opérer dans l'Océan avec le Soleil au zénith, pour trouver 
des chiffres comme ceux de M. Chun ou de M. Petersen. » 


BOTANIQUE. — Sur la castration parasitaire de l’Hypericum perforatum Z. 


par la Cecidomya hyperici Bremx et par l’Erysiphe Marti Lev. Note de 
M. À. Grann. 


« Lorsqu'un parasite animal ou végétal infeste un hôte animal ou vé- 
gétal, la réaction est à la fois physiologique et morphologique. Elle peut 
produire des phénomènes locaux et des phénomènes généraux. Les mani- 
festations morphologiques locales et durables, quelles que soient d’ailleurs 
leur forme et leur importance, doivent porter le nom de galles; on peut 
les distinguer en cécidies et en thylacies, suivant que le sujet infesté est vé- 
gétal ou animal. Les noms de z00 et phytocécidies, z00 et phytothylacies 
s’emploieront respectivement selon que le fondateur de la galle sera lui- 
même animal ou végétal. ‘Les actions physiologiques générales ont pour 
corrélatives des manifestations morphologiques à distance, qu’on a souvent 
attribuées à l'épuisement de l’organisme infesté; mais une semblable expli- 
cation parait bien vite insuffisante, si l’on observe la variation spécifique de 
ces phénomènes morphologiques avec les divers parasites infestant une 
même espèce animale ou végétale. Les plus intéressantes parmi ces mani- 
festations sont celles qui portent sur les organes génitaux et modifient les 
caractères sexuels primaires ou secondaires. Nous sommes ainsi conduit à 
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établir un lien étroit entre la production des galles et les phénomènes que 
nous avons désignés sous le nom de castration Parasitaire, et nous pouvons 
appliquer ici, en les généralisant, les aphorismes formulés dans notre se- 
cond Mémoire sur ce sujet (‘). Le parasite gallicole est gonotome. Il agit 
comme substitutif, tantôt en prenant directement la place des produits gé- 
nitaux et modifiant seulement la forme du fruit (Cecidomya verbasci Vall., 
C. cardamuus Wtz., etc.), tantôt en causant indirectement la stérilité de 
l'hôte et remplaçant le vrai fruit par de pseudo-fruits. Ces derniers nais- 
sent et se développent par des processus tout à fait comparables à ceux 
qu’on observe chez les vrais fruits; leur composition chimique et leur struc- 
ture morphologique et histologique présentent aussi les plus grandes 
ressemblances avec celles des fruits ordinaires; mais, l’excitation due au 
parasite étant d’une nature spécifique différente de celle produite par l’em- 
bryon, le pseudo-fruit ressemblera souvent non pas au fruit de la plante 
considérée, mais à celui d’un végétal appartenant à une famille différente. 

» Nous devons encore insister sur ce point que très souvent les réac- 
tions morphologiques générales déterminées par un parasite ne sont pas, 
comme importance, en rapport direct avec les réactions morphologiques 
locales. Nous avons déjà cité, parmi les parasites Bopyriens, les Phryxus, 
dont l’action locale est presque nulle et qui cependant produisent à dis- 
tance des modifications morphologiques très importantes. Un grand 
nombre de zoocécidies très volumineuses (la plupart des galles du chêne, 
par exemple) ne déterminent que de très faibles réactions générales. 

» D'autres, au contraire, beaucoup moins évidentes, modifient profon- 
dément l’organisme infesté. 

» Toutes les propositions que nous venons d’énoncer peuvent se vérifier 
facilement sur les plantes attaquées par les Diptères du genre Cécidomye, 
par divers Cryptogames, etc. Un des meilleurs exemples nous est fourni 
par l’Aypericum perforatum L. qui, dans les bois de Meudon et Bellevue, 
est très souvent infesté soit par la Cecidomya hyperici Bremi, soit par l’Ery- 
siphe Martr Lev., Winter (Erysiphe hypericearum F ri); les deux parasites 
occasionnent une castration plus ou moins complète, mais l'aspect général 
de la plante est absolument différent dans les deux cas. 

» À l’état normal, une plante d’Hypericum perforatum présente à peu 
près la forme d’un cône renversé; elle va en s’élargissant vers le haut, les 


(1) A. Gran, La castration parastitaire. Nouvelles recherches (Bulletin scienti- 
fique, t. XIX, p. 36 à 43; 1888). 
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rameaux latéraux sont bien développés et forment avec l'axe principal 
une large grappe composée corymbiforme de fleurs très nombreuses. 

» Sous l’action del’Erysiphe Mari, tous les rameaux avortent ou restent 
rudimentaires: la tige principale porte à peine quelques fleurs et souvent 
même reste stérile, mais les feuilles sont beaucoup plus larges qu’à l’état 
normal et d’un vert plus sombre lorsqu'on les a débarrassées du revêtement 
blanchâtre formé par le cryptogame. 

» Sous l'influence de la Cecidomya hyperici, l'aspect général est encore 
plus modifié : la plante prend la forme d’un cône à sommet tourné vers le 
haut et très aigu, les rameaux latéraux vont en décroissant de la base au 
sommet. À l’extrémité de chacun d’eux et à l’aisselle des feuilles on trouve 
les galles déjà décrites et figurées par Bremi (1847) et antérieurement par 
G. Gené (1832), qui déclare les avoir prises longtemps pour le fruit de 
l'Hypericum. La larve de Cécidomye et peut-être même l'œuf arrêtent le dé- 
veloppement du bourgeon, et les feuilles opposées qui enveloppent ce 
dernier se creusent sous forme de deux hémisphères appliqués l’un contre 
l'autre par leur bord libre, de facon à constituer une logette sphérique. Ces 
feuilles se colorent extérieurement comme certains fruits : leur parenchyme 
s'épaissit et leurs bords se couvrent de points noirs glandulaires, iden- 
tiques à ceux qui existent sur le bord des pétales de l’Aypericum. 

» En même temps, les feuilles de la tige et des rameaux deviennent très 
étroites, presque linéaires. Les Hypericum parasités par la Cecidomya hyperict 
ressémblent beacoup à la variété décrite par Jordan sous le nom d’Aypericum 
microphyllum. Cette modification est d'autant plus curieuse qu’elle contraste 
absolument avec les pieds voisins châtrés par l’Erysiphe dont les feuilles 
sont, comme nous l'avons dit, fortement élargies. 

» On sait que les pétales de l'A. perforatum sont dimidiés et que, sur un 
même pied, la dimidiation a lieu tantôt à droite, tantôt à gauche, de sorte 
qu'on peut distinguer des fleurs dextres et des fleurs senestres. Il m'a 
paru que, sur le petit nombre de fleurs qui se développent sur les pieds 
atteints par la Cécidomye, la proportion des fleurs senestres était plus 
considérable que sur les pieds normaux; mais c’est là un point sur lequel 
je ne puis être affirmatif, à cause de la rareté des pieds normaux dans la 
localité où j’observais. 

» Les larves de Cecidomya hyperici sont souvent grégaires ; mais il arrive 
rarement qu’il naisse, d’une même galle, plus d’un Diptére. L'éclosion se 
fait à l’intérieur de la galle et l’insecte parfait sort en écartant les deux 
valves du pseudo-fruit arrivé à maturité. 
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» Très fréquemment, les larves de Cécidomyes sont dévorées par celles 
d’un Chalcidite, de la section des Torymiens, qui sort du pseudo-fruit en 
perçant dans sa paroi une petite ouverture circulaire. Suivant l'époque où 
cet Hyménoptère a fait périr les larves de Cécidomye, la galle est plus ou 
moins modifiée. Lorsque la Cécidomye est supprimée très jeune, les valves 
de la galle peuvent reprendre en partie leur aspect de feuilles ordinaires, 
et le Chalcidien réalise ainsi une série d'expériences dont on peut profiter 
pour étudier la production des pseudo-fruits. 

» Un autre Hyménoptère, appartenant au groupe des Eulophiens, fait 
aussi périr la larve de Cécidomye, non plus toutefois en l'attaquant direc- 
tement, mais en épuisant pour son propre compte la provision de nour- 
riture renfermée dans le pseudo-fruit. 

» Ces deux parasites sont absolument comparables à ceux observés au- 
trefois par Léon Dufour dans sa belle étude sur la castration directe des 
fleurs de Verbascum et de Scrophularia par la Cecidomya verbaser Vall. 

» Les exemples de ce genre sont d’ailleurs loin d’être rares, et j'espère, 
par la présente Note, attirer l'attention des botanistes et des entomolo- 
gistes sur une série de faits d’une haute importance pour la morphologie et 
la physiologie générales. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur la répartition horaire des séismes et leur relation 
supposée avec les culminations de la Lune. Note de M. ne Moxressus, pré- 
sentée par M. A. Cornu. 


« Dans l’état actuel de la sismologie, il semble qne les tremblements de 
terre constituent un phénomène purement géologique. Cependant un 
grand nombre de lois ont élé énoncées, pour les relier à des phénomènes 
cosmiques et météorologiques. La plupart de ces relations me paraissent 
établies d’après des statistiques manifestement insuffisantes. Depuis ma pré- 
cédente Communication à l’Académie (Comptes rendus, t. CIV, p. 1148), 
j'ai réuni en un catalogue 4500 séismes, tous individuellement indiscuta- 
bles, afin d’arriver à une opinion définitive sur ces prétendues relations, 
dont Les plus importantes sont celles qui tendent à la démonstration, pour 
ainsi dire expérimentale, de la marée lunaire sur le foyer terrestre central 
supposé fluide, et, par suite, à la preuve a posteriori de l’existence même 
de ce foyer : je veux parler, en particulier, des lois de Perrey, qui jusqu'ici 
n’ont guère été réfutées que par des raisons de sentiment. 


» Par la comparaison des catalogues sismiques existants, je suis arrivé à 
ne faire figurer un séisme donné qu’une seule fois dans les statistiques et à 
n’accepter que ceux qui présentent un caractère certain d'authenticité. Jai 
systématiquement éliminé tous ceux que donne, en si grand nombre, la 
presse extra-scientifique. Enfin, j'ai établi des classes de faits, suivant les- 
quelles le poids des observations va croissant, et je les ai groupées, en 
outre, en 102 séries différentes. 

» Malgré des négations autorisées, on admet qu’il tremble plus de nuit 
que de jour, Sainte-Claire Deville a, le premier, fait observer qu'il n’y 
avait probablement là qu’un effet de conditions physiologiques plus favo- 
rables, dans lesquelles l’homme perçoit les petites secousses pendant la 
nuit, alors que ses sens sont dégagés des préoccupations et des bruits de 
l'existence, et que la position horizontale le place en contact plus intime 
avec le sol. Cette opinion est corroborée par l'existence fréquente d’un 
minimum partiel aux heures du premier et plus profond sommeil, suivi d’un 
maximum partiel un peu plus tard, lorsque les sens mieux reposés laissent 
moins échapper de séismes. Malgré des exceptions nombreuses, je trouve, 
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dans mes séries, que le rapport = se rapproche d’autant plus de l'unité, 


d’une façon générale, que l’on s’ayance dans des groupes de valeur scien- 
tifique plus considérable, la valeur 1 étant assez souvent obtenue d’ailleurs. 
Je ne me suis pas contenté de cette première indication. Pensant que l’in- 
fluence des conditions physiologiques des observations devait se manifester 
d'autant plus qu’il s’agit de plus faibles secousses, j'ai appliqué l'échelle 
Rossi-Forel à 1 1 o0o des séismes, pour lesquels les détails connus permet- 
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taient de le faire. Conformément à ces prévisions, le rapport => très lége- 


rement supérieur à l'unité pour les intensités X et IX, décroît très réguliè- 
rement jusqu'à 0,40 pour l'intensité IV. Toutes ces considérations concor- 
dantes montrent bien qu’il tremble uniformément de jour comme de 
nuit (!). 


(1) J’ai cependant à faire, quant à la généralité de ce résultat, une étrange réserve. 
Les secousses des observatoires géodynamiques italiens, et de ceux-là seulement, 


donnent un rapport — très notablement supérieur à l'unité; il atteint 2,4 pour Rome, 
n 


1,49 pour la moyenne de ce groupe. Pour les intensités III, II, I, il prend successive- 
ment les valeurs 0,60, 0,73, 1,80. Ce dernier chiffre surtout est remarquable, car les 
secousses d'intensité 1 sont exclusivement instrumentales. C'était cependant bien là 
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» Passons à la loi si discutée de Perrey, suivant laquelle les maxima 
du nombre de séismes se présentent aux environs de la culmination lu- 
naire supérieure. On lui a objecté la très faible grandeur relative de ce 
maximum, 0,06 en moyenne, pour les séries italiennes et péruviennes 
qu'il avait soumises à cette statistique. Croyant cette loi générale, il pou- 
vait répondre que cela montrait seulement qu’un petit nombre de séismes 
correspondait à l'influence de l’attraction lunaire. Or mes ro2 séries, 
comprenant 44873 secousses, ne confirment point cette généralité sup- 
posée. Il y a bien pour chacune un maximum et un minimum, souvent 
même plusieurs ; mais ils se présentent à peu près uniformément répartis 
sur le cadran lunaire de 24" 50". Si on le divise en huit parties égales, les 
nombres de fois qu'ils se présentent dans chacune d'elles, en partant de la 
culmination supérieure, sont respectivement 14, 8, 14, 11, 14, 10, 14, 15. 
De plus, en étudiant le rapport de la différence entre le maximum et le 
minimum des nombres de séismes par huitième de cadran, dans chaque 
série, au nombre total correspondant, on trouve qu’il est en général d’au- 
tant plus faible que ce nombre total est plus grand : c’est bien là l'indice 
de l’absence de toute loi ; pour l’ensemble, il n’est que de 0,00545. Il en 
est de même du rapport de la différence entre le nombre de séismes avant 
et après la culmination supérieure à leur nombre total : pour l’ensemble, 
il prend la valeur 0,0094, en faveur du nombre des séismes avant. Donc 
les séismes n’ont aucune relation avec la position de la Lune par rapport au 
méridien. | 

» Cette négation s'applique également aux explosions et bruits qui ac- 
compagnent les éruptions volcaniques, phénomènes auxquels Perrey croyait 
sa loi plus particulièrement applicable. 

» Les partisans d’une marée lunaire interne objecteront qu’il faut tenir 
compte de la position du soleil, son effet pouvant être de masquer le 
maximum aux environs de la culmination supérieure; ils admettront la 
possibilité de l’existence d’un phénomène analogue à l'établissement des 
ports dans les marées océaniques. Mais la petitesse relative de l’action du 


qu’il fallait chercher une égale répartition diurne-nocturne des séismes. J'avais d’abord 
pensé que cela tenait à ce que, dans les stations sismologiques d'Italie, les observations 
ne se faisaient régulièrement que pendant le jour: Or, M. de Rossi, le Directeur de 
l'Institut géodynamique de Rome, qui centralise toutes les observations italiennes, me 
répond catégoriquement à ce sujet que « les instruments employés sont tous enregis- 
treurs et sont montés exactement la nuit comme le jour ». Il y a donc là un délicat 
point de détail à élucider ultérieurement. 


soleil ne peut y suffire. En outre un établissement, au niveau par exemple 
des ressauts de la surface de séparation de J’écorce et du foyer: interne 
supposé fluide, aurait pour effet de répartir les maxima dans la partie 
du cadran lunaire qui est en avant de la culmination supérieure, et non 
sur tout son pourtour. Pour ne laisser aucune prise à ces théories, je me 
propose d'étudier directement la guemon comme un phénomène ma- 
réique, en même temps que je continuerai à déb'axee le terrain des hypo- 
thèses cosmiques et météorologiques, de façon qu’en fin de compte les 
géologues restent seuls à étudier ces intéressants phénomènes dont c’est le 
domaine exclusif. 


* PALÉONTOLOGIE. — Sur la faune de la grotte des Deux-Goules. 
Note de M. Emise RIVIÈRE. 


« La grotte des Deux-Goules se trouve dans le canton de Saint-Vallier 
a Thiey, arrondissement de Grasse (Alpes-Maritimes). Elle est située 
presque sur la lisière d’un petit bois que traverse la rivière de la Combe 
(d’où le nom de grotte de la Combe qu ’on lui a donné aussi), un peu avant 
son ro dans la Siagne et à peu de distance d’un pont naturel, 
que l’on appelle Pont-à-Dieu ou mieux Pont-nä-Dieu (1). 

» Cette grotte, que j'ai découverte pendant Le cours de ma dernière mis- 
sion scientifique dans les Alpes-Maritimes, était absolument inconnue, si 
ce n’est de M. J. Périssol, garde des forêts, qui m'a aidé à la fouiller. 

» On y pénètre par deux ouvertures, à fleur du sol comme l’orifice d’un 
ue et séparées par un bloc de rocher assez volumineux. Au-dessous de 
ce bloc, se trouve un vestibule dont le sol forme le dos d’äâne et dans lequel 
je n’ai rien trouvé. Sur ce vestibule s'ouvrent, en regard l’une de l’autre, 
deux salles assez grandes, obscures dans toute leur rte et dans les- 
quelles on ne parvient qu’en descendant une pente assez glissante, sur- 
tout pour la salle latérale gauche. Cette dernière étant envahie par les 
eaux, je n'ai pas pu l explorer. 

» J'ai pu pénétrer, au contraire, assez facilement dans la salle latérale 
Hs dont le sol était encore, en grande partie, recouvert d’une stalag- 
mite assez épaisse, tandis que de nombreuses stalactites pendaient de la 


(2) I s'élève à une dizaine de mètres au-dessus du torrent formant une arche de 
30" d'épaisseur et de 5" de portée. 
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voûte ou le long des parois. En brisant cette stalagmite partout où cela 
m'a été possible, j'ai découvert, dans un limon humide, à la fois gras et 
sablonneux, des ossements d'animaux qui appartiennent à un petit nombre 
d'espèces différentes, et qui m'ont permis de reconstituer presque en entier 
plusieurs squelettes (!). Ces animaux sont : 


» 1° Un Cervidé, jeune, non adulte, de la taille du Cervus elaphus ordinaire : bon 
nombre des épiphyses ne sont pas encore soudées au corps de l'os; 

» 2° Une Chèvre de taille moyenne, plus petite que la Capra primigenia des 
grottes de Menton et d’Albarea; 

» 3° Un Équidé (Ane-ou Cheval) de petite taille et assez trapu, adulte ; 

» 4° Un Félin présentant une assez grande analogie avec le Felis catus ferus, 
mais dont le squelette est moins complet que celui des animaux précédents. 


» Quant aux autres animaux, dont je n’ai trouvé que des débris moins 
abondants, ce sont : 


» 1° Un autre Équidé, de petite taille également, représenté par plusieurs dents, 
quelques vertèbres èt fragments d’os longs; 

» 2° Un Sus, dont la seule pièce trouvée est une dent canine supérieure ; 

» 30 Une Chèvre plus petite que celle dont je viens de parler, représentée notam- 
ment par le crâne; 

» 4° Un petit Cervidé, présentant une grande ressemblance avec le Cervus ca- 
preolus; 

» 0° Des Rongeurs tels que l’Arctomys marmotta et le Lepus cuniculus ; 

» 6° Enfin quelques ossements d’oiseaux. 


» Cette faune, je le répète, m'a paru intéressante, non pas tant par les 
espèces animales qu’elle comporte, que par la reconstitution possible de 
quelques-uns de ces animaux. 

» Je dois ajouter que la grotte des Deux-Goules ou de la Combe n’a 
jamais été habitée par l’homme, que l’on n’y trouve aucune trace de son 
passage, aucun vestige de son industrie, pas le moindre silex taillé, ni os 
travaillé, voire même cassé intentionnellement par lui. » 


La séance est levée à 4 heures trois quarts. M. B. 


(:) Les principaux spécimens figurent à l'Exposition universelle, au Champ-de- 
Mars, dans la salle des Missions scientifiques du Ministère de l’Instruction publique. 
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